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PRÉFACE. 


VAbregi  de  Vffitloire  du  Canada,  que  nous  publions  sa* 
Jourd'hui)  était  demandé  depuis  longtemps  dans  nos  éooles» 

Les  chefii  dMnstitutions  se  plaignaient  avec  raison  de  Pa* 
nomalie  qu'il  y  a  d'enseigner  aux  enfants  canadiens  lliistoiro 
des  peuples  éloignés  et  des  nations  éteintes  jusqnes  dans  ses 
particularités  les  plus  minutieusesi  et  de  leur  taire  toutes  ces 
aventures  chevaleresques,  ces  événements  héroïques,  cette 
grande  et  religieuse  épepée  qui  s'est  déroulée  autour  du  ber» 
oeau  de  la  jeune  famille  canadienne  et  qui  lui  sert  comme 
d'une  auréole  de  gloii-e. 

Nous  pouvons  donc  dire  que  la  publication  de  notre  petit 
volume  rempHt  une  fâcheuse  lacune  deuis  la  série  de  livres 
mis  entre  les  mains  de  notre  jeunesse* 

Une  fois  la  nécessité  de  cet  abrégé  reconnue,  à  qui  de* 
vions-nous  en  conâer  la  rédaction  f  Pouvions'Vons  hésiter  un 
seul  instant,  lorsque  à  côté  de  nous  se  trouvait  le  savant  que 
nous  nous  plaisons  tous  à  honorer  du  titre  de  premier  hiatù* 
tien  dû  Canada  t 

Nous  avons  été  heureux,  le  jour  où  M.  F.  X.  Gamean  a 
consenti  à  reprendre  sa  plume  pour  écrire  une  histoire  à  la 
mesure  des  jeunes  intelligences,  un  Priciê  BUtorique  dé- 
gagé de  ces  réflexions,  de  ces  leçons  politiques  que  l'on  ren* 
contre  à  chaque  page  de  sa  grande  histoire  et  qui  eussent  été 
pour  l'esprit  des  écoliers  une  nourriture  trop  puissante* 


Cette  publication  n'est  pour  ainsi  parler,  qu'un  essai.  Que 
nous  arrivions  à  un  premier  succès  et  nous  continuerons  à 
donner  au  public  des  livres  d'écoles  écrits  par  des  Canadiens, 
au  point  de  vue  canadien,  éditée  et  imprimée  par  des  Cana- 
diens. 

Nous  croyons  que  notre  entreprise  doit  avoir  pour  double  et 
heureux  résultat  d'encourager  la  littérature  et  l'industrie  du 
pays  et  de  rendre  moins  chers  les  livres  de  nos  écoles. 

Grand  nombre  de  chefs  dMnstitutions  et  de  parents,  appré- 
ciant surtout  ce  dernier  avantage,  ont  déjà  promis  de  faire  un 
bon  accueil  à  l'Abrégé  de  V Histoire  du  Canada  et  leur  ap- 
probation a  encouragé 

L'ÉDlTEtTR. 


APrftOBiTIORS  DONNÉES  A  L'ÉBITSOR. 

A^Mt  fftit  examiner  1'  "  Abrégé  de  V Histoire  du  Canada^  depui»  ta 
*<  découverte  jtuqu' à  1840,  à  V  usage  des  maisons  <P éducation,  par  F 
"  X.  Qameau,"  nons  n'hésitons  pas  à  déclarer  que  ce  lirte  peut  être 
mis  sans  crainte  entre  les  mains  des  élèves  de  nos  maisons  d'éducation 
A  qtii  ttoiu  croyons  qu'il  sera  fort  utile. 

t  0.  P.  ÉVÊQITE  DE  TLOA. 

Areheviehi  de  QuébeCf  20  novembre  1866» 


L^Hiitoirt  du  Ctmada,  à  Vusage  du  tnaisonê  cPSduetUion  et  dtê 
écoles  primaires,  que  tous  Teoei  d'éditer,  comble  une  lacune  que  je 
désirais  voir  disparaître  depuis  lon^mps.  Ce  travail  de  notre  M.  Gar- 
nèan,  se  recoaunande  de  lui»mime  i  aussi  me  ferai-je  un  devoir  de  pur» 
ger  nos  écoles  dé  Québec  des  prétendues  histoires  de  notre  pays  qu'on  7 
rencontre  aujourd'hui,  et  de  les  remplacer  par  l'elcsllent  volume  qtte 
Vous  venei  de  publier. 

J.  OBÊMAZIE, 

Oom.  et  S.  T.  des  ÊMlei  0.  0.  Q. 

QiUbee,  5  octobre  185Ç.  ,  ^  ^ 
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Découverte  de  l'Amérique— 1492-1634. 

1.  Le  Canada  est  un  des  grands  pays  de  l'Amérique 
du  Nord. 

2.  L'Amérique  est  un  continent  situé  entre  TOcéan 
Atlantique  et  l'Océan  Pacifique.  Sa  longueur  est  de 
3200  lieueS;  et  sa  plus  grande  largeur  de  1300  enviri  lu 
sa  superficie  embrasse  à  peu  près  les  trois-dixièmv:â 
des  terres  connues.  Elle  se  divise  en  deux  parties 
principales  :  TAmérique  du  Nord^  et  l'Amérique  du 
Sud.  La  découverte  de  l'Amérique  est  le  plus  grand 
événement  des  temps  modernes. 

3.  Suivant  les  traditions  égyptiennes^  un  continent 
i  nommé  l'Atlantide  aurait  été  connu  dans  la  plus  haute 
[antiquité.    Plus  tard^  les  annales  de  Cartnage  rap- 
portent qu'un  vaisseau  carthaginois  s'y  était  rendu  en 
l'an  356  de  la  fondation  de  Rome.    Mais  tout  indice 
|de  ce  nouveau  monde  s'était  ensuite  perdu. 

1.  Qu'est-ce  que  le  Canada  1 

2.  Qu'est-ce  que  l'Amérique  1 

3.  L'Amérique  était-elle  ooimne  des  anciens  1 
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I  i 


j  4.  Dans  les  temps  modernes,  on  voulut  s'aventurer 

Il  de  nouveau  vers  le  couchant  de  TAtlantique.  Les 
Scandinaves  et  d'autres  peuples  de  l'Europe  septen- 
trionale, étendirtu;:  leurs  courses  très-loin.  Los  Nor- 
végiens découvrirent  l'Islande  en  QfiX  <>^^C!^  ^^  ^^ 
Groenland (gu  M(K^  Ils  atteignirent  en  4êm  d'autres 
terres  que  Ton  suppose  ôtre  le  Labrador  ou  Terre- 
neuve.  Ils  leur  donnèrent  le  nom  de  Vinland  parce 
qu'ils  j  trouvèrent  beaucoup  de  raisins  sauvages. 

Ces  terres,  cependant,  restèrent  inconnues  du  reste 
de  l'Europe,  ou  passèrent  pour  des  lies  répandues 
dans  le  nord  de  l'Atlantique. 

J^  5.  Le  progrès  des  lumières  et  de  la  civilisation  fit 
reprendre  les  courses  maritimes  dans  le  15*  siècle. 
Sous  les  auspices  de  l'infant  Henri,  les  navigateurs 
portugais  doublèrent  le  cap  Begador,  explorèrent  les 
côtes  de  l'Âfriçiue  jusqu'au  cap  Vert,  entre  le  Séné- 
gal et  la  Gambie,  qu'ils  découvrirent  en  (1499}  A  peu 
près  dans  le  môme  temps,  Gonzalo  Vello  parvenait 
aux  lies  Açores  entre  l'Europe  et  l'Amérique,  à  300 
lieues  environ  de  Lisbonne. 

rf  6.  Les  découvertes  des  Portugais  excitèrent  un  éton- 
nement  extrême  en  Europe,  et  l'on  vit  les  hommes  les 
plus  aventureux  courir  s  embarquer  à  Lisbonne  pour 
aller  chercher  fortune  dans  les  nouvelles  régions. 

7.  Un  accident  conduisit  Christophe  Colomb  en 
Portugal,  ^tféWff^  Né  à  Gênes,  de  parents  pauvres, 
Colomb  avait  embrassé  de  bonne  heure  la  carrière  de 
la  mer.  Il  servit  sous  Jean  d'Anjou  et  Louis  XI,  et 
fit  avec  les  Portugais  plusieurs  voyages  sur  les  côtes 
de  la  Guinée  ;  il  en  fit  un  aussi  en  Islande  enftWW 
Comme  il  pensait  que  la  terre  était  ronde,  il^vait 
conçu  dès  147^.  le  projet  d'aller  aux  Indes  en  cinglant 
droit  vers  fOuest. 

8.  Il  demanda  vainement  pour  exécuter  son  des- 
sein quelques  vaisseaux  h  Gênes,  sa  patrie,  qui  le 

4  Quels  peaples  moiernoa  sont  venus  les  premiers  en  Amérique  1 
6.  Quels  pays  ont  été  découverts  dans  le  I6e  sidole  1 

6.  Quelle  sensation  firent  ces  découvertes  1 

7.  En  quel  temps  Oûlemb  est-il  passé  en  Portugal  1 

8.  Quelle  naUoa  lai  donna  des  navires  pour  eziouter  son  projet  7 


et 
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traita  de  Tisionnaire.  U  ne  fût  pas  plus  heureux  au- 
près de  l'AnglAterre,  de  la  France,  du  Portugal,  qui 
exprimèrent  l'un  après  l'autre  leur  incrédulité  par 
des  refus  II  ne  se  rebuta  pas  encore  néanmoins.  Il 
passa  en  Espagne,  où  après  huit  longues  années  de 
sollicitations,  il  flnit  par  obtenir  ce  qu'il  demandait 
Ferdinand  et  Isabelle  lui  donnèrent  trois  petits  na- 
vires sur  lesquels  il  s'embarqua  avec  le  titre  d'aoûral 
et  de  vice-roi  des  terres  qu'il  pourrait  découvrir. 

^  9.  Colomb  fit  voile  de  Palos,  le  3  août  1^92,  avee 
90  hommes  et  des  vivres  pour  un  an.  La  traversée 
ne  fût  pas  orageuse,  mais  une  crainte  superstitieuse 
faisait  voir  sans  cesse  aux  matelots  mille  dangers  ima- 
ginaires. Les  variations  du  compas  observées  alors 
iiour  la  première  fois,  vinrent  augmenter  leur  terreur, 
ils  crurent  que  les  lois  de  la  nature  changeaient  à  me- 
sure qu'Us  avançaient,  ils  se  mutinèrent,  ils  pous- 
sèrent des  cris  de  révolte  et  menacèrent  Goiomi)  de  le 
jeter  à  la  mer.  Il  y  avait  70  jours  qu'ils  avaient  quitté 
Palos,  ]or8(iue.  dans  la  nuit  du  12  octobre^  une 
lumière  qui  allait  et  venait  à  quelque  distance  des 
navires  frappa  la  vue  de  Colomb.  Il  attendit  le  jour 
avec  la  plus  vive  anxiété.  A  ses  premières  lueurs,  il 
aperçut  une  terre  couverte  de  la  plus  riche  végéta- 
tion, et  un  ciel  traversé  par  des  oiseaux  aux  plus 
brillants  plumages.  A  ce  spectacle,  le  désespoir  des 
matelots  se  changea  en  transports  de  joie  et  ils  remer] 
cièrent  le  eiel  de  les  avoir  conduits  sains  et  saufe  dans 
un  bon  ()ort. 

Colomb  mit  ses  plus  beaux  habits  et  débarqua  une 
épée  nue  à  la  main.  U  se  jeta  à  genoux  sur  le  rivage 
et  embrassa  cette  terre  qui  ne  devait  plus  se  perdre 
et  qui  reculait  si  loin  les  bornes  du  monde  connu. 

<  10.  Colomb  aborda  sur  une  des  îles  de  BahamaSi 
qu'il  nomma  San  Salvador. 

11.  Les  Espagnols  trouvèrent  la  rive  bordée  de*' 
Sauvages,  qui  montraient,  de  leur  côté,  le  plus  pro- 

9.  In  quel  temps  Oolomb  mit-U  à  la  Toila,  et  quel  foi  lo  foooèf  d« 
•00  enlrepriie  1 

10.  Sor  qael  point  de  l' Amérique  Oblomb  abordft-fc*U  1 
U.  Qu'eit-^  que  lei  EBpafnola  j  trouTèrantl 
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fond  étonnemenc,  et  qui  les  prirent  pour  des  fils  du 
soleih  L'explosion  des  pièces  d'artillerie  dont  le 
bruit  imite  celui  du  tonnerre^  remplit  ces  Sauvages 
d'une  épouvante  extrême. 

f2.  Colomb  visita  encore  les  lies  de  Cuba  et  de 
Saint-Domingue^  où  il  trouva  la  pomme  de  terre  et  le 
tabac. 

.^  19.  De  retour  en  Espagne^  il  s'empressa  d'aller 
rendre  compte  de  ses  découvertes  à  la  cour,  qui  était 
alors  à  Barcelone.  Son  voyage  fut  une  marche  triom- 
phale. Il  fut  reçu  en  grande  pompe.  L'immortel 
navigateur  entra  chez  le  roi,  suivi  d'une  fouie  de 
grands  d'Espagne  entre  lesquels  il  se  distinguait  par 
son  port  noble  et  imposant  et  par  une  longue  cheve- 
lure blanche  oui  tombait  sur  ses  épaules.  Ferdinand 
et  Isabelle  se  levèrent  à  son  approche  et  le  firent  as- 
seoir près  de  leur'  trône.  Ils  lui  firent  raconter  les 
événements  les  plus  remarquables  de  son  voyage. 
Lorsou'il  eut  cessé  de  parler,  le  roi  et  la  reine  se 
jetèrent  tous  deux  à  genoux  et,  levant  les  mains  vers 
le  ciel,  ils  le  remercièrent  en  versant  des  larmes  de 
joie  et  de  reconnaissance,  d'avoir  couronné  leur  en- 
treprise d'un  succès  d'autant  plus  éclatant  qu'il  était 
inattendu.  Tous  les  assistants  les  imitèrent  et  un  en- 
thousiasme profond  et  solennel  s'empara  de  cette  au- 
guste assemblée, 

14.  Colomb  fit  encore  trois  voyages  en  Amérique, 
dans  l'un  desquels  ils  côtoya  le  nouveau  continent. 

15.  Plusieurs  navigateurs  marchèrent  de  près  sur 
ses  traces.  Sébastien  Cabot,  Vénitien  au  service  de 
l'Angleterre,  découvrit  la  Floride,  Terreneuve  et  le 
Labrador  en  1497.  Pinçon  trouva  le  fleuve  des  Ama- 
zones et  le  Brésil  en  Mjli,  et  Vasco  de  Nunez  aperçut 
rOcéan  Pacifique,  en  MM,  du  haut  des  montagnes  du 
Mexique. 

12.  (Tolomb Tiaits-til d'antres pajs  1 

13.  De  quelle  manière  Colomb  fut-il  re$a  à  aon  retour  en  Espagne  ? 

14.  Oomoien  Colomb  fit-il  encore  de  voyages  en  Amérique  1 

16.  Qaels  narigateara  firrat  des  découvertes  en  Amérique  après  Oo* 
lombl 
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chapithb  II.  ^ 

Déoovrerte  da  Canada.— 1634-1M2. 

16.  On  trouvait  déjà,  en  150^,  les  Basques  et  les 
Bretons  qui  faisaient  la  poche  sur  les  bancs  de  Terre- 
neuve.  Verozzani,  navigateur  employé  par  François  I, 
vint  plusieurs  fois  en  Amérique. 

17.  Jacques  Cartier^  célèbre  navigateur,  de  Saint- 
Malo,  découvrit  le  Canada  dans  le  second  voyage  qu'il 
fit  dans  le  Nouveau-Monde,  en  1535.  II  remonta  le 
fleuve  Saint-Laurent  jusqu  à  Stadaconé,  village  sur 
les  ruines  duquel  s'est  élevée  depuis  la  ville  de  Québec. 
Le  Bas-G(mada  était  alors  divisé  en  trois  provinces, 
le  Saguenay,  le  Canada  et  Hochelaga. 

18.  Les  naturels,  montés  sur  leurs  nombreux  canots 
d'écorce,  reçurent  très-bien  les  Français.  Ils  leur 
offrirent  du  poisson,  du  maïs  et  dos  fruits  et  Cartier 
leur  fit  des  présents  en  retour.  Le  chef  des  Sauvages 
vint  le  voir  en  grande  cérémonie.  Douze  canots  rac- 
compagnaient.   L'entrevue  fut  des  plus  amicales,  ce 

3ui  engagea  Cartier  à  passer  l'hiver  dans  le  pays,  afin 
e  le  visiter  avec  plus  de  soin.  Il  remonta  le  Saint- 
Laurent  jusqu'au  village  de  Hochelaga,  Montréal,  et 
il  fut  partout  bien  accueilli  par  les  Indigènes. 

19.  Cependant  le  scorbut  éclata  parmi  ses  gens  dès 
le  moi  de  décembre,  et  vingt-six  hommes  succombè- 
rent jusqu'au  printemps,  aux  ravages  de  cette  mala- 
die qui  était  encore  peu  connue.  Cartier  s'empressa 
de  remettre  à  la  voile  pour  l'Europe. 

20.  Les  guerres  du  royaume  firent  ajourner  les 
projets  du  roi  sur  le  Canada  jusqu'en  1541  ;  alors  le 
prince  résolut  d'y  fonder  une  colonie,  et  envoya 
Cartier  à  Québec,  où  il  passa  encore  l'hiver.    Cartier 

16.  Quels  sont  les  premiers  navigateurs  qui  sont  Tenus  sar  les  banot 
de  Terreneuro  1 

17.  Par  qui  le  Canada  ftit-il  décourert  1 

18.  Comment  les  Indigènes  reçurent-ils  les  Français  1 

19.  Qu'est-oe  qui  arriva  aux  gens  de  Cartier  pendant  son  jnnàu 
hlTemement  en  Cfanada  1 

20.  Cartier  ne  flt-il  pas  un  autre  voyage  au  Canada  1 


! 


deYsH  dtre  suivi  par  M.  de  ftobertal.  et  des  colons  : 
mais  Roberval  ne  put  partir  que  l'année  suivante,  qu'il 
s'embarqua  avec  200  colons  et  plusieurs  gentils- 
hommes. Cartier  qui  ne  l'attendait  plus,  s'était  remis 
en  route  pour  la  France  et  il  le  croisa  en  chemin.  Ro- 
berval débarqua  dans  le  voisinage  de  Québec  et  per- 
dit le  quart  de  ses  gens  dans  le  cours  de  quelques 
mois.  La  guerre  s'étant  rallumée  sur  ces  entrefoites 
avec  Charles-Quint,  le  roi,  au  liou  d'envoyer  des  se- 
cours à  Roberval,  le  rappela  en  France  avec  tous  les 
Français.  ' 


p 
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AbAadloa  temponin  du  OuMda.— 1542-1601 

21.  Au  retour  de  la  paix,  Roberval  reprit  ses  pro- 
jets de  colonisation.  (1  s'unit  avec  son  frère,  brave 
soldat  que  le  roi  avait^urnommé  «  le  gendarme  d'An- 
nibal,»  et  il  partit  pour  l'Amérique  en  15i9,  sous  le 
règne  de  Henri  If.  On  pense  qu'il  périt  dans  le 
voyage  avec  tous  ses  compagnons,  car  on  n'a  jamais 
entendu  parler  de  lui  depuis. 

22.  Après  ce  désastre,  le  Canada  resta  oublié  pen- 
dant un  demi-siècle.  Enfin,  vers  1600,  le  marquis 
de  la  Roche  s'embarqua  avec  quelques  colons  et  les 
déposa  dans  l'Ile  de  Sable,  à  l'entrée  du  golfe  Saint- 
Laurent,  en  attendant  qu'il  eût  trouvé  dans  TAcadie 
un  lieu  propre  à  leur  établissement.  En  revenant  de 
l'Acadie,  il  fut  surpris  par  une  furieuse  tempête  qui  le 
chassa  en  dix  ou  douze  jours  sur  les  c6tes  de  France. 
Il  n'y  fut  pas  plut6t  débarqué  qu'il  se  trouva  mâle 
dans  les  troubles  du  royaume,  et  ce  n'est  qu'au  bout 
de  cinq  ans  que  le  roi  put  envoyer  chercher  les  colons 
qui  avaient  été  laissés  dans  l'Ile  de  Sable. 

4,1.  Qatt  fit  M.  de  Bobeiral  an  retour  de  la  paix  1 

22.  Saooatei-nooi  l'hiitoin  de  l'expédition  da  marquif  delà  Boohe. 
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CHAPITEB  IV. 

AoASia.— Fondatton  d«  Port  BoytL— 1604. 


r 


23.  Itipriiliint  M.  de  Chaste^  gouverneur  de  Dieppe, 
et  M.  Ponlgravè  avaient  formé  une  compagnie  pour 
coloniser  le  Canada  et  pour  faire  la  traite  avec  les  Sau- 
vages. Champlain,  habile  officier  de  mer,  qui  se 
trouvait  auprès  de  Henri  IV,  fut  choisi  ))our  comman- 
der la  petite  flottille  aue  la  compagnie  envoya  en 
:\mérique  en  1609»  Ghamplain  remonta  le  Saint- 
Laurent  jusqu'au  Saut-Saint-Louis. 

2i.  M.  de  Chaste  étant  mort  sur  ces  entrefiaites, 
fût  remplacé  dans  la  compagnie  par  M.  de  Monts, 
gentilhomme  de  Saintonge  et  gouverneur  de  Pons. 
La  compagnie  obtint  le  privilège  exclusif  de  la  traite^' 
/^uis  le  cap  de  Raze  jusqu'au  50*  degré  de  latitude  ^  ^ 
(^rd. 

25.  M.  de  Monts  s'embarqua  auHàvre-de-Grâce  en 
160^,  suivi  d'un  grand  nombre  d'émigrants  pour 

Açadie^^/IT préferait  cette  contrée  parce  aue  le  cli- 
en  est  plus  doux  que  celui  du  Canada,  et  qu'elle 
est  entourée  presque  de  toutes  parts  par  la  mer.  Ce 
pays  qui  était  fréquenté  depuis  longtemps  par  les  trai- 
tants et  par  les  pêcheurs,  passait  pour  le  plus  beau 
de  la  Nouvelle-rrance.  Il  possède  des  ports  excel- 
lents et  accessibles  en  toute  saison. 

26.  Le  climat  en  est  sain  et  tempéré.  Le  sol  qui 
[  est  de  la  plus  grande  fertilité  dans  l'intérieur,  est 
;  rempli  de  mines  de  cuivre,  de  fer,  de  diarbon  et  de 
I  gypse  sur  le  bord  de  la  mer.  Des  poissons  de  toutes 
;  sortes,  comme  la  morue,  le  saumon,  le  maquereau, 
i  le  hareng,  la  sardine,  l'alose,  etc.,  et  ceux  de  la 
I  plus  grosse  espèce,  comme  le  loup-marin,  la  vache 
\  marine  et  la  baleine,  abondent  sur  les  côtes. 

23  Qaand  les  Français  reTinrent-ils  ea  Canada  î 
24.  Par  qui  M.  de  Cfhasie  fut-il  ramplaoé  dana  la  oompanto  1 
26.  Pourquoi  M.  de  Monte  préferait-U  ooloois^r  1' Aomm  1    . 
26.  Qaeli  &ont  U  ici  et  le  elimat  de  l' Aeadie  1 
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/^  Les  naturels  du  pays,  les  Micmacs,  étaient  très- 
/pravés  et  avaient  des  mœurs  fort  douces.  Ils  ont  tou- 
'  jours  accueilli  les  Français  avec  une  bienveillance  qui 

ne  s'est  jamais  démentie. 

28.  Les  Français  firent  terre  au  port  Rossignol,  au- 
jourd'hui Liverpool.  Ils  côtoyèrent  ensuite  la  pénin- 
sule jusqu'au  fond  de  la  baie  de  Fundy^  appelée  par 
M.  de  Monts,  la  Baie  Française.  Ghemm  ifuisant,  ils 
entrèrent  dans  la  baie  de  Port-Royal,  où  le  baron  de 
Poutrincourt  voulut  se  fixer.  Descendant  toujours 
vers  le  sud,  les  Français  découvrirent  plus  lom  la 
rivière  Saint-Jean.  Ils  ne  s'arrêtèrent  qu'à  une  lie 
située  à  l'embouchure  de  la  rivière  Sainte-Croix,  où 
ils  résolurent  de  passer  l'hiver.  Mais  ils  s'y  trouvè- 
rent sans  bois  et  sans  eau,  et  le  scorbut  leur  enleva 
trente-six  personnes  de  là  au  printemps.  Au  retour 
de  la  belle  saison,  ils  s'empressèrent  de  quitter  une 
i  funeste  et  ils  descendirent  jusqu'au  Gan-God, 
"'  ssachusetts.J  ÀTeur  retour,  ils  allèrent 
en  160ii>,  les  fondements  de  la 
porte  aujourd'hui  le  nom  d'Annapolis. 


II! 


!'i' 


CHAPriBE  ▼• 

Oakada.— Fondation  de  Qaébeo.— 1608-1620. 

29.  Le  privilège  de  la  traite  des  pelleteries  ayant 
été  retiré  à  la  compagnie,  en  tt^,  pour  l'Acadie, 
M.  de  Monts  tourna  ses  vues  du  côté  du  Ganada.  Il 
espérait  remonter  dans  la  suite  la  vallée  du  Saint- 
Laurent  jusqu'à  son  extrémité  supérieure,  et  péné- 
trer par  cette  route  jusqu'à  la  Ghine.  Il  prit  Gham- 
plain  pour  son  lieutenant,  et  arma  deux  navires.  Tua 
pour  trafiquer  à  Tadoussac,  et  l'autre  pour  porter  les 
colons  qui  devaient  commencer  un  établissement  sur 
le  Saint-Laurent.  Rendu  à  Québec,  Ghamplain  ^r 
jeta,  le  3  juillet  1608,  les  fondements  d'une  ville  qui 
est  aujourd'hui  l'une  des  plus  célèbres  du  Nouveau- 
Monde,  et  qui  a  été  la  capitale  du  Ganada  jusqu'à  nos 
jours. 

27.  Qael  étiAi  le  oaraotère  des  Indigènes  1 

28.  En  quel  endroit  lea  Français  se  fizèrentrils  1  \ 

29.  En  quelle  année  et  par  qui  la  ville  de  Québec  Ait-elle  fondée  1 


30.  Les  villages  de  Stadaconé  et  dHochelaçiavisitëd 
par  Jacques  Cartier^  n'existaient  plus^  et  li  parait 
aussi  que  ce  n'étaient  plus  les  mômes-  habitants  qui 
occupaient  le  pays.  Les  Hurons^  les  Algon(}uinS5 
les  MontagnaiS;  etc.,  que  Gham}3lain  y  trouva,  étaient 
en^guerre  avec  les  Iroquois,  puissante  confédération 
qui  dominait  au  sud  du  lac  Ontario. 

31.  Gbamplain  embrassa  le  parti  des  premiers^ 
c'est-à-dire  des  Sauvages  au  milieu  desquels  il  se  trou- 
vait, et  marcha  avec  eux  contre  les  Iroquois,  gu'il 
rencontra  sur  les  bords  d'un  lac  qui  porte  mainte* 
nant  son  nom,  le  29  juillet  1609.  Des  deux  côtés, 
l'on  se  prépara  au  combat.  Les  Sauvages  passèrent 
la  nuit  à  danser,  à  chanter  et  à  se  provoquer  d'un 
camp  à  l'autre,  à  la  façon  des  Grecs  et  des  Troyens 
d'Homère.  Au  jour,  les  deux  armées  s'armèrent  et 
se  rangèrent  en  bataille. 

SsTLes  Iroquois,  au  nombre  de  deux  cents,  s'a* 
vancèrent  au  petit  pas,  sous  la  conduite  de  trois  che& 
que  distinguaient  de  grands  panaches.  Les  alliés  qui 
avaient  avec  eux  Gbamplain  et  deux  de  ses  compa- 
gnons, (les  autres  Français  étant  restés  en  arrière)  se 
séparèrent  en  deux  corps  et  mirent  Gbamplain  à  leur 
tôte.  Ils  lui  dirent  de  tfrer  sur  les  chefs.  Les  Iro* 
quois  s'arrêtèrent  à  trente  pas  et  le  regardèrent  quel- 
que temps  avec  surprise.  Les  deux  partis  firent  alors 
Une  décnarge  de  flèches,  que  suivit  le  feu  des  fran- 
çais. Deux  Iroquois  furent  tués  sur  le  coup  par  les 
balles  et  un  troisième  tomba  mortellement  blessé.  Au 
bruit  de  cette  fusillade,  les  Iroquois  épouvantés  pri- 
rent la  fuite,  et  perdirent  encore  plusieurs  hommes 
qui  furent  tués  ou  faits  prisonniers.  Cette  victoire 
ne  coûta  qu'une  quinzaine  de  blessés  aux  vainqueurs. 

'  33.  Gbamplain  passa  en  France  dans  l'automne,  et 
revint  le  printemps  suivant  avec  deux  navires.  En 
arrivant  il  dut  marcher  encore  contre  les  Iroquoi8> 

30.  Qnels  peuples  Champlain  troaya>t>il  dans  le  pays  1 

31.  Qael  parti  Champlain  embrassa-t-il  dans  les  guerres  des  Indi- 
gènes 7 

32.  Déoriree-noas  la  bataille  do  lao  Champlain  1 
83.  Qu«  fit  ensuite  Champlain  î 
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qui  s^âtaient  bien  retranchés  et  qui  ne  furent  vaincuf 
cette  fois  qu'après  un  combat  sanglant. 

34.  C'est  après  cette  campagne  que  Ghamplain  ap- 
prit l'assassinat  de  Henri  IV.  Il  s'empressa  de  s'em- 
barquer  pour  la  France  afin  de  veiller  aux  intérêts  de 
la  colonie  dans  les  troubles  que  faisaient  redouter  ce 
funeste  événement.  L'ancienne  compaignie  s'étant 
dissoute  sur  ces  entrefaites^  il  en  organisa  une  nou* 
velle^  à  la  tête  de  laquelle  fut  placé  le  prince  de 
Condé. 

35.  En  1613;  Champlain  de  retour  en  Canada^  re- 
monta la  rivière  des  Outaouais  jusque  vers  sa  source  ; 
deux  ans  après^  il  découvrit  le  lac  Ontario,  en  mar- 
chant contre  les  Iroquois,  qui  repoussèrent  toutes  les 
attaqu^  des  alliés.  Champlain  reçut  deux  blessures 
et  fut  obligé  de  passer  l'hiver  dans  ces  contréies.  Il 
en  profita  pour  étendre  ses  courses  au  loin  vers  le 
micti;  il  ne  revint  à  Québec  que  Tété  suivant.  Ses 
compatriotes  ne  croyaient  plus  le  revoir.  Champlain 
avait  pu  se  convaincre  par  ses  nouvelles  découvertes 
de  la  vaste  étendue  du  Canada. 


«MrtM^aMMkM 
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GHAPnrME  VI* 
Priae  de  Qttébee  pftr  Kiitk.>-1631>1632. 


36.  Les  dissensions  entre  les  traitants  ne  cessaient 
pas.  La  Bretagne  demandait  la  liberté  du  commerce 
des  pelleteries.  C'était  demander  la  destruction  de 
la  société  qu'on  avait  eu  tant  de  peine  à  former  entre 
Rouen  et  Saint-Malo.  Champlain  réussit  à  fliire  écar* 
ter  cette  demande. 

37.  A  son  retour  à  Québec,  Champlain  fit  comr 
mencer,  en  1620,  la  construction  du  château  Samt- 
Louis,  et  l'année  suivante,  il  promulgua  quelques  op» 
donnances  pour  la  bonne  conduite  des  colons  et  le 
maintien  de  Tordre.    Le  P.  récollet  George  Lebaillif 

34.  Qn«  lit  Champlain  lonqaMl  apprit  l'anasainat  de  Henri  IV 1 
3B.  En  quelle  année  fat  deconvert  le  lao  Ontario  et  par  qui  1 

36.  Où  en  étaient  les  dissensions  entre  le  traituite  1 

37.  Bn  quelle  année   la  oonstruotion  da  ohftteaa  Saint-Loaig  fii^ 
elle  oomitieaoée  et  que  ftl  Champlain  l'année  raivantel 
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fat  m  môme  temps  envoyé  à  Paris  pour  exposer  les 
maux  de  la  colonie  et  aemander  la  protection  de  I9 
métropole.  />"• 

38,  On  troutait  alors  quelques  habitants  qui  vi- 
vaient du  produit  de  leurs  terres,  comme  les  Hébert 
et  les  Couillard.  On  commença  a  labourer  avec  des 
bœufs  en  i08B.  La  traite  des  pelleteries  occupait  tou« 
Jours  la  plupart  des  Français. 

I9.  Henri  de  Lévis,  duc  de  Ventadour.  devint  lieu- 
tenant-général du  Canada  vers  1626.  Il  était  enti^ 
dans  les  ordres  sacrés^  et  c'était  moins  pour  coloni- 
ser le  pays  que  pour  convertir  les  idolâtres  au  duis* 
tianisme  qu^l  avait  accepté  cette  charge.  Il  fit  passer 
cinq  jésuites  en  Amérique,  parmi  lesquels  se  trou- 
vaient les  PP.  Lalemant,  Brébeuf  et  Masse.  Richelieu 
parvenait  alors  au  gouvernement  des  affaires. 

40.  Champlain  lui  donna  des  éclaircissements  sur 
la  situation  du  Canada,  et  l'informa  que  la  compagnie 
dont  le  huguenot  Guillaume  de  Caen  était  devenu  le 
principal  associé,  ne  pensait  qu'à  la  traite  des  pelle- 
teries, et  qu'elle  envoyait  des  protestants  en  Amé- 
rique.   Richelieu  prit  le  parti  de  la  dissoudre. 

M.  Ensuite  il  forma  la  compagnie  des  Cent-Asso- 
ciés  pour  mettre  fin  aux  querelles  des  traitants,  et  û 
lui  concéda  la  Nouvelle-France  et  la  Floride  à  perpé- 
tuité. Cette  compaffaie  reçut  le  droit  de  fortifier  et 
gouverner  ces  pays  a  son  gré,  d'y  faire  la  guerre  et 
Ta  paix,  d'y  commercer  par  terre  et  par  mer,  pen- 
dant quinze  ans,  et  d'y  faire  la  traite  des  pelleteries. 
Le  roi  lui  donna  deux  gros  vaisseaux,  et  accorda  des 
lettres  de  noblesse  à  douze  de  ses  membres. 

42.  La  compagnie  s'obligea  de  porter  en  Canada 
deux  à  trois  cents  colons  dès  1628,  et  quatre  mille  de 
là  jusqu'en  1048.  Les  colons  devaient  être  Français 
et  Catholiques. 

38.  Qmto  foMni  lea  pNinien  habitMiti  qot  Té«iirail  âa  jpodutt  â» 
leurs  lerrea  et  en  quelle  année  oommen9a-t*on  à  laboorerl 

39.  Quand  le  duc  de  Tentadoor  derint-il  lieutenant-génénl  da  Oa> 
nadal 

40.  Que  flt  alon  Champlain  1 

41.  Qaand  la  oompaonie  dei  Oeni  AModéi  fat-«llf  Snmtt  1 
43.  A  quoi  l'obltgM-UUe  1 
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43.  Avec  une  organisation  aussi  puissante,  on  crut 
Oue  le  sort  du  Canada  était  assuré,  et  comme  le  pays 
était  menacé  de  la  famine,  on  s'empressa  d'y  envoyer 
des  vivres  sur  plusieurs  navires  placés  souslM  ordres 
de  M.  de  Roquemont,  l'un  des  associés.  Mais  ces  n»- 
vires  ne  devaient  pas  parvenir  à  leur  destination. 
'Quelques  années  auparavant;  le  capitaine  ÀrgaH^ 
le  la  Virffinie,  avait  détruit  Sainte-Croix,  Port-Royai 
et  un  établissement  formé,  en  1612,  par  La  Saussaye, 
à  Feutrée  de  la  rivière  Penobscot,  près  du  Mont-Dé- 
sert. Plus  tard,  le  chevalier  Alexander  obtenait  de 
Jacques  I.  la  concession  d'une  grande  partie  de  FAca^ 
die,  sous  le  nom  de  Nouvelle-Ecosse,  et  y  dirigeait 
quelques  colons  qui,  à  la  vue  des  pécheurs  ftançai8> 
n'osèrent  débarquer  et  s'en  retournèrent  dans  leur 
pays.  La'  guerre  éclata  sur  ces  entrefaites  entre  la 
V^^rance  et  l'Angleterre. 

^~14.  Alexander,  devenu  comte  de  Stirling,  arma 

Slusieurs  vaisseaux,  aidé  de  David  Kirtk,  du  capitaine 
lichel  et  de  quelques  autres  protestants  français» 
pour  s'emparer  de  toute  la  Nouvelle-France,  et  les 
lança  vers  Port-Royal  et  Québec.  David  Kirtk  qui 
les  commandait,  remonta  le  Saint-Laurent  sans  s'ap- 
procher de  cette  dernière  ville.  Il  brûla  les  établis- 
sements du  Cap-Tourmente  et  les  navires  qu'il 
trouva  à  Tadousac. .  Il  redescendait  le  fleuve  lorsqu'il 
rencontra  Roquemontqui  le  remontait;  il  s'empara 
de  sa  flottille,  qui  portait  presque  tout  l'approvisionne* 
ment  de  Québec,  ce  qui  lut  cause  que  cette  ville  dut 
se  rendre  l'année  suivante,  sans  coup-férir. 

/T45.  Rongée  par  une  longue  famine,  elle  ouvrit  ses 
portes  h  la  première  apparition  de  l'ennemi  dans  le 
port,  le  29  juillet  16^,  à  Louis  et  Thomas  Kirtk, 
frères  de  David  Kirtk,  gui  était  resté  dans  le  bas  du 
fleuve  avec  une  flotte  puissante. 

46.  Louis  Kirtk  demeura  chargé  du  commande- 
ment de  la  ville,  et  son  frère  Thomas  flt  voilé  pour 

43.  Qa'arriva-t-il  ensaite  1 

"   44.  Quel  fat  le  lésaltat  d*  la  gaerr*  qui  éclaté  ente*  la  Franoe  «fc 

l'Angleterre  Y 
46.  Pourquoi  la  TÎHe  de  Québec  se  rendit-elle  1 
48.  Qui  reeta  chargé  du  coumandement  de  QuébM  t 
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TEun^,  emmenant  Ohamplain  avec  lui.  Il  rencon- 
tra en  descendant  M.  de  Caen,  qui  apportait  des  vivres 
aux  Français  et  qui  fut  pris  comme  Roquemont  après 
un  combat  opiniâtre.  Sans  la  signature  de  la  paix, 
Québec  n'aurait  probablement  pas  succombé,  car  la 
flottille  de  Roquemont  devait  être  convoyée  par  Fes- 
cadre  du  commandeur  de  Rasilli  ;  mais  la  paix  eyùnt 
été  signée  sur  les  entrefaites,  Roquemont  était  parti 
seu^ 

^7.  Tandis  que  Kirtk  s'emparait  de  Québec  et  qu^ 
m  lieutenant,  lord  James  Stuart^  perdait  le  jCap-, 
'Breton  enlevé ^ar  le  capitaine  Daniel,  le  sud  dé  l'A- 
l/cadie  repoussait  lès  attaques  de  deux  vaisseaux  de. 
I  guerre  commandés  par  Claude  de  la  TQur<  protestant 
I  iraiïçais  passé,  comme  les  Kirtk,  au  service  de  l'An-; 
\gleterre.  .,(     ;  •  - 

^  48.  Ces  combats  étaient  du  reste  inutiles  :  '  la  Nou- 
velle-France fut  renditô  à  son  ancienne  mef^patrie 
par  le  traité  de  Saini4vermain-en-Lfi^e,  signe  le, 3S| 
mars,  1632.  '  j„^ti^ 

47.  Qm  M  pMMiVil  pendMft  œ  tonpt  U  itau  I«s  MitrM  partiM  éf'kk. 
Koovelle-FriuiGe  1  ,  ■■■m 

48.  Qiund  le  OuadAfol-U  nndn'è  1»  F^sbm  1 


f;  i; 


-f  SI 


-'■   ,                  .            ;■"'.. 

♦^ 

Dr:       • 

■■            .'.:i  -;../,     :,'             ' 

■• 

■  •.        2:     .      '  ^  ■■  ^:::m    . 

•  ^.     ■  ■■  i*A  itqiki^'l-iiâf  ttM    f 

'.-. 

-   '      i  :iudo  fii»aiii..  .i.                   1 

I*-- 


'V'IlVl 


r>\ 


Ti'. ';;;■! 


•h  ii»»,i  if^ 


otresecoÏd 


/". 
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1.  C'est  vers  le  commencement  du  17"  siècle  que  le 
nom  de  Noutelle-France  fut  donné  à  l'immense  con- 
trée qai  embrasse  aujourd'hui  la  baie  d'Hudson,  io 
Labrador^  ta  NouTelle-Ecosse,  le  NouTeau-Bnmswkk, 
]fr  Canada  et  une  partie  des  États-Unis.  Avant  eette 
époque,  elle  portait  le  nom  général  de  Terres-Neaves. 
La  Nouvellë^FtiBnee,  dont  forma  partie  plus  tard  la 
Tallée  du  Blississipi,  ne  comprenait  encore  que  celles 
du  Sointi-Laurent  et  de  la  baie  d'Hudson. 

9.  Le  Saint-Laurent,  qui  a  phis  de  sept  cents  lieuee 
de  cèiirB/  prend  sa  source^  sous  le  nom  de  rivière 
Saint-Louis,  sur  le  grand  plateau  central  d'où, cou-* 
lenL  vers  le  sud,  le  Mississipi  et,  vers  le  nord^s 
rïviefés  qui  versent  leurs  eatt^  dans  la  baie  d'Htidbon. 

3.  La  vallée  du  Saint-Laurent  fait  un  coude  au 
midi  pour  embrasser  le  lac  Erié,  et  s'abaisse  par  de- 

grés  jusqu'à  la  mer.  Elle  a  partout  peu  d'élévation, 
uatre  vastes  lacs  que  traverse  le  Saint-Laurent  dans 
leur  longueur  en  occupent  une  partie,  savoir  :  les  lac» 
Supérieur,  Huron,  Ené  et  Ontario.  Le  premier  qui 
^t  le  plus  près  de  la  source  du  fleuve,  n'est  qu'à  six 
cent  vmgt-sept  pieds  au-dessus  de  l'Océan.  En  deux 
\  endroits,  le  fleuve  Saint-Laurent  perd  sa  pente  douce 
'  et  uniforme. 

4.  A  Niagara,  il  fait  une  chute  de  160  pieds. 

5.  Au-dessous  du  lac  Ontario,  les  rapides  en  inter- 
y*ompent  la  navigation  entre  Kingston  et  Montréal. 

1.  Bn  quel  temps  a-t-on  donné  le  nom  de  NouTelIe^Frasoe  ans  oolo- 
nies  françaises  de  l'Amérique  du  Nord  ? 

2.  Où  le  Saint-Laurent  prend>il  sa  source  ? 

3.  Quelle  est  la  hauteur  et  la  forme  de  la  vallée  du  Saint* Lauxtnt  1 

4.  Quelle  chute  le  Saint-Laurent  fait-il  à  Niagara? 
B.  Sn  qMl  endroit  sont  les  rapide*  1  -^       ' 


■) 


^  La  vallée  du  $aiai-Laureii|t  9st  séparée  de  celle 
(de  la  baie  d'Hudson  par  les  t^urentiaes,  chaîne  de 
montagnes  qui  sort  du  L^^fador  et  se  prolonge  jus- 
qu'au Iflyc  Supérieur.  Ces  inontagnes,  peu-^ievées 
généralement,  peuvent  avoir  de  1500  à  20pQ  pieds  de 
auteur  au  Cap-Tourmente  près  de  Québec.  Elle^ 
sont  fort  évasées*  et  la  cbaine  a  douze  à  quinze  lieuei^ 
de  largeur  sur  ce  point.  La  rivière  SagueÀay  qui 
sert  de  décharge  au  lac  Saint-Jean  dans  le  àaint-La^i- 
rent,  et  qui  coupe  cette  chaîne  de  montagne^^  a  pltiB 
de  mille  pieds  de  profondeur  par  endroit;  elle  est  bor- 
dée de  chaque  côté  de  parois  presque  verticales  qui 
rendent  l'aspect  du  pays  h  la  rois  très-pittoresque  et 
très-grandiose. 

7.  Les  i^Uéghanys  partent  du  golfe  Saint-'Laurent^ 
suivent  la  rive  méridionale  de  ce  tleuve  à  six  ou  huit 
lieues  dç  distance,  longent  le  lac  Ghamplain.  traver- 
sent llfudson  et  s'étendent  jusqiue  dans  layirdnie^ 
Cette  chaîne  de  mcmtagnes,  plus  élevée  sur  qu^quee 
points  gue  les  Laurentid»,  atteint  ui^e  b^ui^  de 
40(lp,  pieds  en  arrière  du  Cap-Chat^  vers  le  bas  du, 
Sa^t^aurent.  .  . 

S.  Les  schistes^  M  calcaires^  les  grès  et  le  granit 
qui  forme  la  charpente  de  nos  plus  hautes  montàunies. 
sont  les  roches  lep  plus  abonoantes.  Le  Ganaoa  eu! 
riche  en  minerais  ae  for  eti  de  cuivre.  Plusieurs 
mines  de  fer  sont  exploitées  ;  oelle  des  Troisr'BinrièreA 
est  une  des  plus  célèbres.  Le  fer  qu'elle  produit  est 
supérieur  à  celui  de  la  Suède.  L'or,  lezino,  le  j^mb, 
le  titane  et  le  mercure  se  montrent  aussi  en  plusieurs' 
endroits. 

9.  Le  maximum  du  froid,  à  Québec,  est  de  80  der 
grès  au-dessous  de  zéro,  et  celui  de  la  chaleur  de  104 
au-dessus,  tliermomètre  de  Farenheit.  La  tempéra- 
ture de 
Celle  de 


rhiyér  s'adoucit  jusqu'à  la  tête  du  lacErié. 
l'été  est  à  peu  près  la  môme  partout.    Left 


nt-Laannt  1 


6.  Qaelle  ohatn*  de  mont^piM  i<(M»  Iê,  ^«llâ*  da  8idat*Lakirait  d»< 
oeUadel«bàlt«VKàdiflpf       ".   J  .  ;iin|fv,i;  .,;;!,, 

7.  Où  aont  litaés  les  AUéghaoya  1  v  '  i 
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^^che8,  Tabricot  et  le  raisiii  atteignent  toute  lear  per- 

/  lection  dans  la  partie  la  plus  mérédionale  du  Canada. 

/  L'hiver  dure  environ  cinq  mois  à  Québeé,  et  la  neige 

j   atteint  une  hauteur  de  trois  à  quatre  pieds  dans  les 

;    bois.    Les  travaux  des  champ?  commencent  vers  JÔ 

;    26  avril.    Dans  le  Haut-Canada  les  traîneaux  servent 

/    deux  mois  au  plus.    Le  climat  du  Canada  est  agréar 

ble  en  été  et  salubre  en  toute  saison. 

.  10.  Le  territoire  de  la  Nouvelle-France  était  habité 
par  une  foule  de  tribus  sauvages  appartenant  à  trois 
des  huit  grandes  familles  indiennes  qui  se  trouvaient 
entre  le  Mississipi,  l'Océan  et  la  terre  des  Esquimaux, 
s'avoir:  les  Algonquins,  tes  Hurons,  les  Sioux,  les 
Cbérokis,  les  Catawbas,  les  Uchées.  lés  Natchés  et 
les  Mobiles.  Les  Mobiles  occupaient  le  territoire  situé 
entre  la  Baie  du  Mexique,  la  rivière  Tenesséeiét  le 
Cap-Fear.  Lee  Uchées  et  les  Natchés,  peu  nombreux, 
étaient  enclavés  dans  cette  nation.  Les  Chérokis 
étaient  à  mi-chemin,  entre  le  lac  Erié  et  la  baie  du 
Mexique^  entre  le  Mississipi  et  rOeédn.  Les  Cataw- 
bas  avoisinaient  les  'Ghéfokis  h  Touest.  Les  Sioux 
venant  de  la  rive  droite  du  Mississipi,  poissédaient  im 
petit  territoire  sur  les  bords  du  iao  Miohigaïi.  '  Les 
aurons  étaient  répandus  sur  les  bords  des  lacsHuron, 
Eiié^  Ontario.  Une  foule  de  peuplades  portant  dif- 
férents noms  se  trouvaient  mêlées  à  ces  huit  nations 
]»ri]icipa(les.  Les  Altsonquins  occupaient  les  contrées 
situées  au  nord  du  fleuve  Saint-Laurent,  depuis  le  La- 
l^rador  jusqu'au  lac  Supérieur.  Les  Micmacs,  les  Et- 
oheminsi;  les  Abénaquis,  les  Sokokis  erraient  au  sud 
du  Saint-Laurent  et  dans  l'Acadie  ;  les  Montagnais^. 
les  Papinachois,  les  Bersiamites,  la  nation  du  Porc- 
%$c,  les  Outaouais,  etc.,  au  nord  de  ce  fleuve.  Les 
Iroquois,  formant  une  confédération  composée  des 
Agniërs,  des  Mohawks,  dés  Onnontagués,  des  Goyo- 
goupis,  des  Onne^ouths  et  des  Tsonnonthouans,  pos- 
sédaient le  territoire  situé  au  sud  des  lacs  Erié  et  On- 
tario et  du  fleuve  Saint-Laurent.  Il  ne  restait  plus 
\  que  quelques  débris  des  Eriés  et  des  Andastes,  dans 
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le  Toisinaffe  des  Iroquois^  lorsque  les  Européens  pa« 
rurent.  Les  Nipissings,  les  Miàmis,  le.^  Poutouata* 
mis,  les  IlliDois,  les  Chippnouais,  les  Outagamis  ou 
Renards,  les  Kiktinous,  les  Mnscontins,  les  Sakis,  les 
Malhomines,  les  Osages,  les  Missouris,  les  Menomo- 
nis,  de  la  langue  algonquine,  les  Kristinuts,  de  la 
langue  siouse,  habitaient  les  contrées  baignées  par 
les  eaux  des  lacs  Supérieur,  Micbigan  et  Huron. 

11.  On  a  diversement  évalué  le  chiffre  des  popula- 
tions indigènes.  Les  calculs  les  plus  exacts  portent 
la  nation  algonquine,  la  plus  considérable  de  toutes, 
à  90,000  âmes  ;  les  Sioux  orientaux,  à  moins  de 
3,000  ;  les  Hurons,  y  compris  les  Iroquois,  k  17,000; 
les  Gatawbas  à  3,000;  les  Chérokis  à  12,000  :  les 
Mobiles  à  50,000  ;  les  Uchées  à  1,000  et  les  Natchés  à 
4,000,  en  tout  180,000  ànies.  Eh  effet,  les  peuples 
chasseurs  ont  besoin  d'immenses  domaines,  Cartier 
vit  à  peine  quelques  bourgades  dans  le  v^te  espace 
qu'il  y  a  de  la  mer  à  Montréal.  Joliet  parcourut  une 
granae  partie  du  Mlssissipi  sans  rencontrer  un  seul 
homme.  M.  de  la  Joncaire,  dans  un  état  transmis  à 
Paris,  en  1736,  portait  les  guerriers  indiens  à  16,Q00 
seulement,  de  Québec  à  la  Louisiane. 

12.  Tous  les  Sauvages  se  ressemblaient.  H  n'y 
avait  aucune  différence  sensible  entre  les  Sauvages 
du  Canada  et  ceux  de  la  Floride.  Ils  avaient  le  teint 
bronzé,  le  visage  plus  rond  qu'oval,  les  piommeltes 
des  joues  élevées  et  saillantes,  les  yeux  noirs,  petits 
et  enfoncés,  le  front  étroit,  le  nez  plat,  les  lèvres 
épaisses,  les  cheveux  gros  et  longs^  et  ils  s'arrachaient 
la  barbe  à  mesure  qu'elle  paraissait.  Ils  se  peigaient 
le  visage  de  diverses  couleurs,  'et  mêlaient  des  plumes 
d'oiseaux  et  des  touffes  de  poils  à  leurs  cheveux.  Ils 
portaient  des  pendants  aux  narines  et  aux  oreilles, 

:  des  anneaux  aux  bras  et  se  décoraient  de  coquillages. 

-,    13.  L'été  le  Sauvage  allait  presque  nu:  l'hiver  il 
se  couvrait  de  fourrures,  et  s'enveloppait  les  jambes 

11.  A  qa«l  chiffre  pouvaient  s'éleydr  les  habitants  de  ces  direrses 
nations? 

12.  Quels  étaient  le  teint  «t  feis  traits  des  Saurages  î       >       # 

13.  Comment  s'habillaient-Us  1 
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giiâlrea  ornées  de  broderies  en  poils  de  porc-épic  ; 
>88ouUers  étaient  faits  de  peau  de  chevreuil. 

14.  La  guerre  et  la  chasse  formaient  ses  seules  oc- 
iBupations.    Il  aimait  le  tumulte  des  combats  ;  la  vue 
1  d'ennemis  palpitants  dans  le  sang  enivrait  son  cœur 
c  de  joie. 

/    15.  Les  Sauvaç:es  n'attaquaient  que  par  surprise, 

^  tuaient  ceux  qu'ils  ne  pouvaient  emmener,  leur  le- 

r   avaient  la  chiivelure,  et  se  retiraient  précipitamment. 

(I  Les  prisonniers  qui  n'étaient  pas  adoptés,  mourraient 

au  milieu  des  tourments  les  plus  affreux^  qui  duraient 

.souvent  plusieurs  jours.    On  les  brûlait,  on  les  dé* 

(  citait,  on  les  faisait  périr  en  lambeau.^* 

16.  Lorsqu'une  nation  voulait  la  paix,  elle  envoyait 

des  ambassadeurs  qui  portaient  devant  eux  un  calu- 

t  met,  long  de  (quatre  pieds,  orné  de  plumes  et  d'hiéro- 

glyphes  de  diverses  couleurs  ;  la  guerre  ou  la  paix 

f  ne  se  décidait  que  par  la  nation  réunie.    Lorsqtie  la 

\  paix <  était  conclue,  l'échange  de  colliers  mettait  le 

'  dernier  sceau  à  la  convention. 

/      17.  Après  la  guerre  ou  la  chasse,  le  Sauvage  ren- 
trait dai^s  son  repos  léthargiqjae,  car  le  travc^l  ^tûit 
L  déshonorant  chez  les  Indiens.    Leur  plus  vive  unpré- 
'  '  cation  contre  un  ennemi^  c'était  qu'il  y  fut  soumis. 
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déshonorant  chez 'les  Indiens.  "Leur  plus  vive  împrë- 

^^és. —  contre  un  ennemi^  c'était  qu'il  y  fut  soumis, 

le  que  Dieu  prononça  contre  le  premier  hpm- 

Tu  gagneras  ton  pain  à  la  sueur  de  ton  front.» 

18.  Un  peuple  qui  n'était  point  fixé  au  sol,  devait 
jouir  de  la  plus  grande  liberté  et,  en  effet,  le  Sa^vagQ 
vivait  dans  une  indépendance  presqu'absolue. 

19.  La  coutume  et  l'opinion,  voilà  quel  était  son 
gouvernement. 

20.  La  tribu  ne  donnait  signe  d'autorité  que  lors- 
^qu'il  fallait  faire  la  guerre  ou  la  paix,  élire  un  chef, 

14.  L»  SauTag9  aimait-il  la  goerre  1  , 

15.  GommeQt  faisaient- ita  la  guerre  1 

16.  Qa«  faiMtieat  une  nation  Sauxrage  pour  avoir  la  paix  1 

17.  A  quoi  le  Saorage  passait-il  son  temps  après  lagnerr*  1 
ia  X>aps  quelle  litHffté  ]riyait<U  ? 
19.  'Qoel  étai^  son  gouTemement  1 
20<  Qiuod  U  tribtt  dwniMtit-^li»  signa  «'wBtorifcé  1 
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traiter  a?ec  une  autre  tribu,  régler  la  marche  d'une 
cérémonie,  etc.  Dans  tout  le  reste,  ses  ordres  étaient 
de  simples  conseils  qui  n'obli^ieaicnt  personne.  Elle 
n'ayait  ni  juges,  ni  prison  i,  m  bourreaux-  L'absence 
de  tribunaux  laissait  à  chacun  le  soin  de  venger  ses 
injures  ;  de  là  Tesprit  rancuneux  et  vindicatif  de 
'Indien.    Le  sang  ne  se  payait  qu'avec  le  sang. 

21.  Les  Sauvages  n'avaient  aucune  religion  propre- 
ment dite  ;  mais  ils  avaient  une  idée  confuse  d'un 
être  suprême,  qui  devint  mieux  définie  lorsque  les 
missionnaires  leur  enseignèrent  l'exiEtence  d'un  seul 
Dieu.  Ils  reconnaissaient  plusieurs  divinités  et  le 
grand  dogme  de  l'immortalité  de  l'âme.  Ils  ajoutaient 
foi  aux  songes  et  croyaient  que  les  jongleurs  commu- 
niquaient avec  les  esprits. 

^^.  Leurs  funérailles  étaient  accompagnées  de  cé- 
rémonies touchantes.  Le  déflmt,  couvert  de  ses 
plus  beaux  habits,  était  exposé.  Pendant  que  l'on 
célébrait  ses  vertus  et  ses  ex()loits,  les  parents  et  les 
amis  faisaient  entendre  des  cris  et  des  gémissements. 

23.  La  fête  des  morts,  qui  avait  lieu  tous  les  huit 
ou  dix  ans,  était  une  de  leurs  plus  grandes  si«lenni- 
tés.  On  venait  de  très  loin  pour  y  prendre  part. 
Cette  fête,  donnée  au  milieu  du  silence  imposant  de 
leurs  sombres  forêts,  était  bien  faite  pour  laisser  une 
impression  profonde  sur  une  &me  vive  et  ingénue 
comme  celle  de  l'homme  des  bois. 

2^!^.  Les  Indiens  ne  connaissaient  ni  les  Ut*tes  ni 
récriture. 

21.  Les  Baarages  iiTsienMli  ans  religfon  1 

22.  Qaelles  oérémonies  aeeomp»gnalent  lean  fln^MltoÉ  1 

23.  Quelle  était  la  fête  des  mofts  1 

24.  Le|g  Indien*  omnaiMaient-ila  lei  lettre!  1 
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CaiAPITBE  I. 


Progràa  d«  la  oolonie.— Fondation  de  MontréaI.~1632-1644. 


1.  La  ville  de  Québec  fut  remise  par  les  Anglais  à 
M.  de  Caen  en  1632,  et  par  celui-ci  à  la  compagnie 
des  Cent-Associés  Tannée  suivante.  Champiain  fut 
nommé  de  nouveau  gouverneur  de  la  colonie. 

2.  Il  arriva  bientôt  en  Canada  des  cultivateurs  in- 
dustrieux, des  ouvriers  utiles,  des  personnes  de 
bonne  famille  pour  se  fixer  sur  les  terres.         « 

3.  Les  missionnaires  marchaient  sur  leurs  (races, 
et  faisaient  tous  leurs  efforts  pour  encourager  Témi- 
grat^n  française. 

Xi.  Le  père  Le  Jeune  écrivait  à  Richelieu,  en  1635  : 

/«  Vous  êtes  tout  puissant  en  ce  point  comme  en  plu- 

1  sieurs  autres  ;  un  seul  regard  de  vos  yeux  peut  pro- 

'  léger  ce  pays  et  animer,  secourir  encore  toutes  ces 

'  contrées,  d'où  la  France  peut  tirer  un  jour  de  grands 

I  avantages.    On  sait  assez,  par  expérience  et  par  la 

;  lecture  des  historiens  et  des  géographes,  qu'il  sort 

\  tous  les  ans  très-grand  nombre  de  personnes  de  la 

j  France,  se  jetant  qui  dé  ça,  qui  de  la,  chez  l'étran- 

Îer  pour  n'avoir  de  quoi  s'employer  dans  leur  pays, 
e  me  suis  laissé  dire,  et  ne  l'ay  pas  entendu  qu  avec 
un  grand  regret,  qu'une  bonne  partie  des  artisans 
/  qui  sont  en  Espagne  sont  Français.  Quoi  donc  ! 
I  Kiut-il  que  nous  donnions  des  hommes  à  nos  ennemis 
I  pour  nous  faire  la  guerre,  et  nous  avons  icy  tant  de 
:  terres  si  belles  et  si  bonnes,  où  l'on  peut  jeter  des 
^  colonies  qui  seront  fidèles  à  Sa  Majesté  et  à  votre 
\  grandeur  !» 

'^.  Quand  la  ville  de  Qaébeo  fnft-elle  remise  à  la  compagnie  des  Cent- 
AsBOoics,  et  qui  en  fut  nommé  gouverneur  1 

2.  Quels  oolons  arrivèrent  en  Canada  1 

3.  Que  faisaient  les  missionnaires  1 

4.  Qtt'est-oo  que  le  pèro  Le  Jeune  écrirait  à  Richelieu  1 
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;nie  des  Cent- 


5.  C'est  en  lulli.  uiimib  \i%  iiièiBy,  1635^  qu'expirait 
Champlain,  le  fondateur  de  Québec.  ^ 

Champlain,  natif  de  Brouage  en  Saintonge^  s'était 
distingué  sous  '^^enri  IV  dans  le  service  de  mer.  Il 
s'immortalisa  pai  rétablissement  du  Canada  et  par 
ses  voyages  de  découverte  dans  Tintérieur  du  conti- 
nent. Il  avait  une  belle  figure,  un  port  noble  et  mi- 
litaire, et  un  esprit  vigoureux  et  persévérant  qui  ne 
l'abandonna  jamais. 

6.  Il  fut  remplacé  en  Canada  d'abord  par  M,  do 
Chasteaufort,  dont  le  nom  est  à  peine  connu,  et  en- 
suite par  M.  de  Montmagny,  chevalier  de  Malte. 

7.  %0S9f^  le  commandeur  de  Sillery  forma  un 
établissement  de  Sauvages  chrétiens  dans  le  lieu  oui 
porte  aujourd'hui  son  nom,  à  trois  ou  quatre  milles 
de  Québec.  .^jCAâJ 

8.  Cinq  ans  après/Ta  vine  de  Montréal  était  fondée 
par  M.  de  Maisonneuve,  gentilhomme  de  Champagne, 
qui  arriva  en  Canada  avec  plusieurs  familles,  quel- 
ques soldats  et  un  armement  de  25,000  piastres.  Un 
renfort  de  colons,  sous  la  conduite  de  M.  d'Aillebout 
de  Musseau,  atteignit  Québec  peu  de  temps  après  ;  un 
second  arriva  Tannée  suivante. 

9.  La  population  européenne  du  Canada  ne  dépas- 
sait guère  200  âmes. 

10.  De  graves  difficultés  s'élevèrent  vers  ce  temps 
entre  les  habitants  et  la  compagnie.  M.  de  Repen- 
tigny  fut  envoyé  en  France  pour  les  régler  avec  les 
associés.  Le  traité  fut  signé  et  confirmé  par  le  roi 
en  i^ïb.  La  compagnie  céda  aux  habitants  la  traite 
des  pelleteries,  à  la  condition  qu'ils  payeraient  le 
clergé,  les  fonctionnaires  depuis  ie  gouverneur^  e4 
toutes  les  dépenses  de  l'administration  ;  qu'ils  rem- 
pliraient les  obligations  de  la  société  envers  le3  corp 

E.  En  quelle  année  moarut  Ghaimplaia  1 

6.  Par  qui  fut- 11  remplacé  3 

7.  Que  fit  M.  de  Sillery  1 

8.  Quand  la  ville  de  Montréal  fnt-elle  fondée? 

9.  Quelle  était  alora  la  populatien  evropéenne  du  Canada  ? 

10.  Que  se  paasa-t-il  vers  o«  tempi  «ntr*  Im  habitant!  et  la  oompa* 
«nleî 
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religieux,  feraient  passer  tous  les  ans  en  Canado, 
jusqu'à  20  personnes  des  deux  sexes,  et  payeraient 
aussi  annuellement  un  millier  pesant  de  peaux  de 
castor  assorties. 


GHAPimB  U. 

Pispenion  des  Harona.— Inyaiioii  des  Iroquois. — Bappel  de  M.  d'Araa- 


r 


goar.~1644-1661. 


11.  La  guerre  commencée  depuis  longtemps  entre 
les  Iroquois  et  les  Hurons,  continuait  toujours.  Les 
premiers  portaient  leurs  courses  jusqu'aux  établisse- 
ments français.  Les  relntions  pacifiques  entamées 
aux  Trois-Rivières  n'avaient  eu  aucun  succès. 

12.  Les  Iroquois  résolurent  d'anéantir  les  Hurons, 
c'est-à-dire  de  s'emparer  du  Canada.  Les  Hollandais, 
qui  leur  apprenaient  l'usage  des  armes  à  feu,  aug- 
mentaient ainsi  leur  puissance.  En  16^4<,  les  Iroquois 
attaquèrent  la  colonie,  divisés  on  dr  bandes  qui  s'é- 
tendirent depuis  le  portage  des  Chaudières  jusqu'au 
fort  Richelieu.  Mais  ils  firent  peu  de  mal  et  crurent  de- 
Toir  bientôt  après  signer  la  paix,  qui  ne  dura  guère 
cependant,  car  les  hostilités  recommençaient  dès 
l'année  16^6. 

13.  M.  d'Aillebout  remplaçait  alors  M.  de  Montma- 
gny  à  la  tête  du  gouvernement  du  Canada. 

14.  Les  abus  dans  la  traite  continuaient  toujours. 
Le  conseil  du  roi  à  Paris  passa  un  nouveau  règle- 
ment, en  1648,  pour  faire  ae  nouvelles  réformes.  Il 
fut  ordonné  que  le  conseil  de  Québec  serait  composé 
du  gouverneur,  du  supérieur  des  jésuites  ou  de  l'é- 
voque lorsqu'il  y  en  aurait  un,  de  l'ancien  gouver- 
neur et  de  deux  ou  trois  habitants  élus  tous  les  trois 
ans  par  le  conseil  des  syndics  des  communes  de  Que- 

11.  on  ]a  guerre  en  était-elle  entre  les  8ai 

12.  Quelle  résolution  pfrirent  les  Iroquois  1 

13.  Qui  remplaça  M.  de  Montmagny  1, 

14.  Quelles  Mfcrmes  fit-on  dans  là  colonie  1 
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1  de  M.  d'Ayau- 


bec,  de  Montréal  ei  des  Trois-RWlère»^  et  que  tout  y 
[serait  décidé  à  la  majorité  des  voix.  Quant  k  la  traite^ 
Aile  ne  fut  permise  aux  habitants  que  pour  l'échange 
|de  leurs  produits  seulement. 

15.  Les  syndics  des  trois  villes  que  nous  venons  de 
[nommer  devaient  être  élus  aussi  pour  troi^  ans. 

'^  16.  Cependant  après  deux  années  de  succès  diver8> 
Iles  Iroquois  portèrent,  en  1648,  toutes  leurs  forces 
contre  les  Hurons  fixés  sur  les  bords  du  lac  qui  porte 
le  nom  de  ces  derniers  Sauvages.  Ils  s'emparèrent 
de  la  bourgade  de  Saint-Joseph,  ainsi  nommée  par 
les  missionnaires,  et  massacrèrent  sept  cents  peiv 
sonnes,  vieillards,  femmes  et  enfants,  avec  le  P. 
Daniel,  qui  mourut  héroïquement  au  milieu  de  ses 
ouailles.  Un  peu  plus  tard,  ils  surprirent  la  bour- 
gade de  Saint-Ignace,  et  taillèrent  quatre  cents  per** 
sonnes  en  pièces.  La  bourgade  de  Saint-Louis  fut 
prise  après  avoir  repoussé  deux  attaques,  et  la  popu- 
lation entière  fut  passée  par  les  armes.  Les  PP.  Bré- 
beuf  et  Lalemant  expirèrent,  comme  le  P.  'Daniel, 
[dans  les  tourments  les  plus  affreux. 

Ces  massacres  furent  suivis  de  combats,  où  le  suc- 
I  ces  fut  d'abord  partagé,  mais  dans  lesquels  ï'avan- 
tjMfe  finit  par  rester  aux  Iroquois. 

W7.  Saisie  de  terreur,  une  partie  des  Hurons  passa 
I  dans  l'île  de  Saint-Joseph  ou  de  Manitoualine,  ou  elle 

Îérit  de  faim  et  de  misère.  La  bourgade  de  Saint- 
ean,  dont  les  habitants  n'avaient  pu  se  décider  à 
1  quitter  le  pays,  comptait  600  familles.  Les  Iroquois 
tombèrent  un  jour  sur  elle  le  casse-tête  à  la  main. 
Tout  fut  massacré  ou  traîné  en  esclavage.  Un  nou- 
veau missionnaire  de  l'évangile,  le  P.  Garnier,  fut 
tué  au  milieu  de  ses  néophytes.  A  la  suite  de  ce  car- 
I  nage  les  débris  des  Hurons  abandonnèrent  tout-à-fait 
j  le  pays. 

15.  Poar  combien  de  temps  les  syndics  ëtaient-ils  élas  î 

16.  Quelles  étaient  alors  les  Ticissitades  de  la  gaerre  entre  lel  Iro> 

Îauis  et  les  Hurons,  et  comment  périrent  les  PP.  Daniel,  ^Brébeuf  et 
lalemant  1 

17.  Que  firent  les  restes  des  Hurons  et  quel  misaionaairo  périt  dans 
un  nouveau  massacre  1 
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18.  Le6  Iroquoifl  ayaient  mii  dodza  ane  pour  reïÀ 
terser  les  frontières  ^es  Hurons^  et  ensuite  moins  del 
deux  pour  disperser  cette  nation  aux  extrémités  de| 
rÀmérique. 

19.  Cette  année  si  funeste  de  1050^  finit  par  la  re-l 
traite  de  M.  d'Aillebout,  qui  s'établit  et  mourut  dans! 
le  pays.  Il  fut  remplacé  par  M.  de  Lauzon  ;  mais 
les  affaires  n'en  allèrent  pas  mieux. 

t  SO.  Après  avoir  vaincu  les  Hurons^  les  Iroquois  se 
répandirent  danp  le  bas  de  la  colonie  pour  attaquer! 
les  Français.  Ils  tuèrent  M.  Duplessis-Bochard^  gou- 
verneur des  Trois-Rivières,  dans  une  sortie  qu'il  fai- 
sait contre  eux.  Us  se  jetèrent  sur  les  laboureurs 
dans  les  champs^  assassmèrent  les  hommes  isolés) 
Bt  couvrirent  la  campagne  de  brigandages. 

^  31.  Pour  mettre  un  frein  à  ces  incursions,  M.  de 
Maisonneuve  réussit  à  obtenir  en  France  des  colons 
de  l'Anjou,  du  Maine,  du  Poitou  et  de  'a  Bretagne, 
avefo  lesquels  il  arriva  à  Montréal  en  1653.  C'étaient 
des  hommes  choisis,  propres  à  la  guerre,  à  ragricul-| 
lure  et  qui  furent  d'un  très-grand  secours. 

IT  22.  La  paix,  cependant,  fut  conclue  une  seconde! 
fois  avec  les  Cinq-Nations,  par  l'entremise  du  P.  Le- 
moine,  en  165^5i. 

«23.  Muis  elle  ne  dura  pas  plus  longtemps  que  la 

Ïiremière.  Elle  fut  presqu'aussit6t  rompue.  Les 
roquois  vinrent  surprendre  les  Hurons  jusque  dans 
l'Ile  d'Orléans,  où  il  s'en  était  réfugié  quelques-uns. 
Le  gouverneur,  homme  sans  énergie  et  sans  capacité, 
perdit  la  tête  Les  colons  heureusement  étaient  doués 
de  plus  de  fermeté  et  de  plus  de  courage  ;  ils  continrent  | 
les  barbares. 


18.  Combien  de  temps  les  Iroquois  aTaSenl>ilfl  mis  pour  détmire  Ift 
puissanoe  des  Hurons  1  \ 

19.  Par  qui  M.  d'Ailiebout  fut-il  remplaoé  1 

20.  Que  firent  les  Iroquois  après  avoir  vaincu  les  Hurons  1 

21.  Quelles  mesures  prit-on  pour  mettre  un  frein  4  ces  incursions  1 
82.  ^uand  la  paix  avec  les  Cinq-Nations  fut-elle  conclue  pour  1»  se- 
conde fois  1 

23.  La  paix  dura-t-elle  longtemps  7 
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pour  détrnire  I» 


2V.  Un  nouveau  gouverneur  arriva  sur  ceç  enlr^ 
[faites.  M.  Voyer  d'Argenson  débarqua  à  Québec^  en 
Il  658^  après  une  longue  traversée,  Il  monta  aux 
iTrois-Rivières  avec  200  hommes,  dont  100  Sauvages, 
Ipour  marcher  contre  les  Iroquois,  qu'il  repoussa 
|usque  dans  les  lies  du  Richelieu. 

25.  Les  hostilités  continuèrent  encore  plusieurs  an- 
inées.    Dulac  avec  dix-sept  habitants  réfugiés  dans  un 

méchant  fort  de  pieux,  repoussa  les  attaques  de  5  à 
600  Iroquois  pendant  dix  jours,  au  bout  desquels  il 
finit  par  succomber.  Un  des  quatre  Français  qui  res- 
taient dans  le  fort  lorsque  les  ennemis  y  pénétrèrent 
acheva  à  coups  de  hache  ses  camarades  blessés  pour 
les  empêcher  de  tomber  vivants  entre  les  mains  des 
I  vainqueurs. 

26.  L'intrépidité  de  Dulac  et  de  ses  compagnons 
I  effraya  tellement  les  Iroquois  qu'ils  abandonnèrent 
!  une  grande  attacjue  qu'ils  s'en  allaient  faire  sur  Qué- 
bec, où  les  habitants  avaient  barricadé  les.  rues  et 
fortifié  les  maisons  et  les  couvents  pour  se  mettre  en 
état  de  résister  à  leurs  coups. 

(^27.  Après  avoir  commis  de  nouveaux  ravages  dans 
les  campagnes,  les  Iroguois  entrèrent  en  négociation 
pour  une  nouvelle  paix,  qui  fut  conclue,  en  1662, 
par  M.  d'Avaugour,  qui  avait  remplacé,  l'année  pré- 
cédente, M.  d'Argenson  que  la  maladie,  les  difficultés 
et  les  dégoûts  firent  repasser  en  France  avant  le 
temps. 

^  28.  Cette  paix  ne  fut  pas  môme  conclue  avec  tous 
les  Cantons,  elle  ne  se  fit  qu'avec  quelques-uns  d'eux, 
et  personne  ne  croyait  à  sa  durée.  Aussi  le  nouveau 
gouverneur  fit-il,  comme  l'ancien,  des  représentar- 
tiens  très-énergiques  à  la  France  sur  l'abandon  du 

24.  Qaand  le  noareau  gonrernear,  H.  Voyer  d' Argenaon,  aniva-t-il 
à  Québec  1    Que  fit-il  1 

25.  Combien  de  temps  la  troisième  guerre  avec  les  Iroquois  dura-fe- 
elle  et  quel  fut  le  sort  de  Dulac  et  de  ses  compagnons  1 

26.  Quelle  fut  la  conséquence  de  1  héroïque  dévouement  de  Dulae  1 

27.  En  quelle  année  le  troisième  traité  de  paix  avec  les  Cantons  fat- 
il  sÏKoé  1 

Oetto  paix  fîi(r«Ue  eoaelm  ftree  tous  let  Oaotooe  f 
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Canada.  M.  Boucher,  des  Trois-Rivières,  fut  envoyé 
à  Paris  pour  les  appuyer.  La  cour  se  décida  enfin  à 
faire  passer  400  hommes  de  troupes  à  Québec. 

^^29.  Cependant  pour  répondre  aux  besoins  de  l'é- 
glise naissante  du  Canada,  le  Pape  Alexandre  VIII 
avait  conféré  à  M.  de  Laval,  déjà  abbé  de  Montigny, 
et  de  l'illustre  maison  de  Montmorency,  le  titre-  d*é- 
vôque  de  Pétrée  m  partibus,  et  la  charge  de  vicaire 
apostolique  de  la  Nouvelle-France.  M.  de  Laval  avait 
été  sacre  évêque  à  Paris  en  1658  et  était  venu  en  Ca- 
nada l'année  suivante. 

C'est  avec  ce  prélat  que  M.  d'Avaugour  eut  de  grands 
démêlés  au  sujet  de  la  traite  de  l'eau-de-vie.  Comme 
le  conseil  paraissait  favorable  aux  vues  de  Tévôque, 
M.  d'Avaugour  en  mit  tous  les  membres  à  la  retraite^ 
pour  les  remplacer  par  des  hommes  dont  les  opinions 
s'accordaient  mieux  avec  les  siennes.  Mais  pendant 
qu'il  travaillait  à  celte  réforme,  M.  de  Mésy,  ©ajor  de 
la  citadelle  de  Caen  en  Normandie)  arriva  ^our  le  rem- 
placer. 

30.  Les  difficultés  de  M.  d'Avaugour  avec  M.  de 
Laval  furent  la  carse  de  son  rappel.  M.  de  Laval 
était  passé  en  France  pour  exposer  ses  plaintes  au 
pied  du  trône.  La  cour,  persuadée  de  l'excellence 
oe  ses  raisons,  voulut,  pour  éviter  de  nouveaux  dé- 
bats, choisir  l'homme  que  le  prélat  désignerait  lui- 
môme  pour  ôtre  gouverneur.  Le  choix  de  M.  de  Laval 
tomba  sur  M.  de  Mésy. 

)(31.  M.  d'Avaugour,  de  retour  à  Paris,  recommanda 
au  gouvernement  de  fortifier  Québec,  d'envoyer  eu 
Canada  3000  soldats  choisis  et  propres  en  môme  temps 
à  la  culture  du  sol.  Il  ajoutait  que  les  postes  de  Plai- 
sance, de  Gaspé  et  du  Cap-Breton  n'étaient  bons  que 
pour  la  poche  ;  que  Québec  était  la  pierre  fondamen- 
tale de  la  colonisation  française  en  Amérique.  Cet 
administrateur,  qui  avait  des  talens,  pe-^pi  au  service 
de  l'Autriche,  et  fut  tué  Tannée  suivanie  (1664)  en 

29.  Qua  86  passa-t-il  ensuite  dans  la  colonie  1  et  qui  vint  remplacer 
M.  d'Avaugour  7 

30.  Quelle  fut  la  cause  du  rappel  de  M.  d'ivaugeur  f 

81.  Quelles  luggeiiions  11.  d'Avaugour  ât-il  au  gouvemement  7 
Comment  termina-t-il  ses  jours  1 
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défeBdant  le  fort  de  Serin  emporté  d'assaut  par  le 
grand  vizir  Ahmed-Kouprouli  peu  de  temps  avant  la 
fameuse  bataille  de  Saint-Gothard. 


ottveniemMit  ? 


CHAPITRE  lU. 

Oaerre  oivilo  en  Aoadie.— 1632-1667. 

>'32.  La  France  redevenue  maîtresse  de  TAcadie  par 
le  traité  de  Saint-Germain-en-Laye,  la  divisa  en  trois 
parties,  qu'elle  concéda  à  MM.  de  la  Tour,  Denis  et 
de  RasilU^  en  donnant  à  celui-ci  le  titre  de  gouver- 
neur. 

Y  33.  M.  de  Rasilli  se  fixa  à  la  Hève  ;  il  venait  de 
faire  enlever  le  fort  de  Pemaquid  sur  les  Anglais, 
lorsqu'il  mourut.  Il  fut  remplacé  par  M.  d'Aulnay  de 
Charnisé. 

y34.  La  mésintelligence  se  mit  presqu'aussitôt  entre 
M.  de  Charnisé  et  M.  de  la  Tour.  Le  premier  ayant 
réussi  à  perdre  celui-ci  dans  l'esprit  de  Louis  XIII, 
reçut  l'ordre  de  l'arrêter  et  d'aller  mettre  le  siège  de- 
vant le  fort  Saint-Jean,  où  il  s'était  réfugié.  La  Tour 
porta  les  yeux  vers  Boston.  Les  Anglaisj  contents  de 
voir  les  Français  s'affaiblir  par  leurs  divisions  intes- 
tines, envoyèrent  des  forces  au  secours  de  la  Tour, 
qui  obligèrent  Charnisé  à  levor  le  siège.  Celui-ci  se 
plaignit  au  gouverneur  de  Boston,  qui  répondit  en 
proposant  et  en  signant  un  traité  do  paix  et  de  com- 
merce entre  l'Acadie  et  la  Nouvelle-Angleterre. 

K35.  Charnisé  voyant  la  neutralité  des  Anglais  cer- 
taine, voulut  aller  prendre  sa  revanche  contre  la 
Tour.    Mais  ce  ne  fut  qu'après  un  troisième  siège  et 

32.  Qu'est-oe  que  la  France  fit  de  l'Acadie  après  le  traité  de  Saint- 
Germain-en-Laye  ? 

33.  Oà  le  gouremenr,  M.  de  Rsteilli,  se  fixa-t-U  7  et^par  qui  fatril 
remplacé  à  sa  mort  1 

34.  Qu'arrira-t-il  ensuite  ? 

35.  QueUa  vengeonoe  Œiamteé  tiù-t-ll  do  la  Tour  1 
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yito\s  assauts  qu'il  parvint  à  s'introduire  dans  le  fort 
Saint-Jean,  par  trahison.  11  fit  pendre  tous  les  soldats 
qui  le  défendaient^  et  obligea  madame  de  la  Tour  d'as- 
sister à  leur  supplice  une  corde  au  cou.  Cette  femme 
héroïque,  qui  s'immortalisa  par  sa  valeur  dans  cette 
guerre,  ne  survécut  pas  longtemps  à  ce  dernier  dé- 
sastre. 

^36.  Son  mari,  devenu  veuf,  erra  en  différentes  par- 
ties de  l'Amérique.  Lorsque  Cromwell  eut  fait  occu- 
per l'Acadie  par  ies  troupes  anglaises,  la  Tour  se  mit 
sous  la  protection  de  l'Angleterre,  et  obtint  la  con- 
cession de  celle  province  avec  le  chevalier  Thomas 
Temple  et  William  Crown,  en  1656;  mais  il  avait  cé- 
dé sa  part  à  Temple  lorsoue  l'Acadie  fut  rendue  à  la 
France  par  le  traité  de  Breda,  en  1667.  Celte  pro- 
vince retomba  dès  lors  dans  son  premier  état  de  dis- 
corde ou  d'oubli. 
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CHAPITRB  lY. 

Ooayfemement  oiril  du  Canada.— 1663. 

37.  M.  de  Mésy  inaugura  en  prenant  les  rênes  du 
pouvoir,  un  nouveau  système  administratif,  qui  em- 
brassait les  lois  comme  le  gouvernement. 

38.  La  population  du  Canada  s'était  élevée  graduel- 
lement au  chiffre  de  2500  habitants,  dispersés  depuis 
Tadoussac  jusqu'à  Montréal,  dont  800  à  Québec. 

39.  Dans  les  premières  années,  les  colons  étaient 
restés  à  Québec  ou  dans  le  voisinage  ;  plus  tard  ils  se 
répendirent  dans  les  seigneuries,  dont  vingt-neuf 
lurent  accordées  par  le  roi  jusqu'en  1663. 

-^  40.  Ces  seigneuries  étaient  divisées  en  général  en 
fermes  de  quatre-vingt-dix  arpents  qui  se  concédaient 

96.  Qae  fit  «nraite  le  mari  de  loadame  de  la  Tour'^ 

37.  Que  fit  M.  de  Mésy  en  prenant  les  rêses  du  pouvoir  7 

38.  Quelle  était,  en  1663,  la  population  du  Canada? 

39.  Combien  le  roi  accorda-t-il  de  seigneuries  jusqu'en  1663  1 

40.  A  quelles  conditions  les  terres  étaient-elles  concédées  aux  censi» 
iaires  1 
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raison  d'un  ou  do  deux  sols  par  arpent^  et  d'un  demi- 
linot  de  blé  pour  la  concession  enuère.  Le  censitaire 
j'engageait  à  faire  moudre  son  ^rain  au  moulin  du 
seigneur^  en  donnant  la  quatorzième  partie  de  la  fa- 
rine pour  droit  de  mouture,  et  à  payer,  pour  droit 
le  Ions  et  ventes,  le  douzième  du  prix  de  sa  terre. 

ïi.  Dans  ce  système  de  tenure  emprunté  à  la  féo- 
[dalité,  le  roi  était  le  seigneur  suzerain  de  qui  rele- 
mient  toutes  les  terres  accordées  à  titre  de  franc-alleu, 
Ifief  et  seigneurie.  Le  seigneur  devait  à  la  couronne, 
lia  foi  et  hommage  et  Taveu  et  dénombrement,  outre 
Ile  droit  de  cfuint,  etc.,  à  chaque  mutation.    Le  sfi- 

gneur  posséda  dans  Tori^ne  le  droit  redoutable  de 
aute,  moyenne  et  basse  justice,  mais  il  fut  rarement 
[exercé;  car  pour  le  faire  disparaître  sans  doute  in- 
sensiblement, ou  plutôt  pour  1  empêcher  de  naître  sur 
le  sol  vierge  de  l'Amérique,  les  frais  de  justice  furent 
abolis  dans  les  cours  seigneuriales,  et  Louis  XIV  or- 
I  donna,  en  1679,  qu'on  put  appeler  des  décisions  de 
!  ces  cours  aux  cours  royales,  ce  qui  fut  assez  pour  les 
empêcher  d'exister.  Dans  le  fait,,  les  seigneurs  du 
Canada  étaient  plutôt  des  fermiers  du  gouvernement 
que  les  représentants  de  ces  puissants  feudataires  du 
moyen-âge,  qui  faisaient  trembler  les  rois  sur  le 
trône  et  foulaient  les  peuples  sous  leurs  pieds.  Aussi 
Frontenac  disait-il^  en  1673  :  «  Que  le  roi  entendait, 
romme  il  y  avait  bien  de  l'apparence,  qu'on  ne  re- 
gardât plus  les  seigneurs  que  comme  des  engagistes 
et  des  seigneurs  utiles.» 

42.  La  justice  du  Canada  releva  d'abord  du  parle- 
ment de  Rouen. 

43.  En  1663,  Colbert  établit  dans  le  pays  une 
administration  royale  avec  un  conseil  souverain  re- 
vêtu des  mêmes  cfroits  que  les  cours  souveraines  de 
France,  et  chargé  d'enregistrer,  sur  l'ordre  du  roi 
seulement,  les  édits  et  ordonnances  pour  leur  don- 
ner force  de  loi. 

41.  QqoIs  étaieat  les  droits  et  les  obligations  des  seigneurs  1 

42.  De  qael  parlement  la  justice  du  Canada  releva-t-elle  dansl'ori» 
gine7 

43.  En  quelle  année  l'administration  voyaie  et  le  oonseil  •owerain 
furent  ils  établis  en  Canala  1 
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kh.  Co  conseil,  présidé  par  l'intendant,  fut  com- 
posé d'ubord  du  gouverneur,   de  l'évoque,  de  cinql 
autres  conseillers  nommés  par  eux  tous  les  ans,  etl 
d'un  procureur  du  roi.    Le  conseil  avait,  en  sa  qua-l 
lité  administrative,  la  disposition  des  deniers  publicsl 
et  le  règlement  du  commerce  intérieur,  et  en  sa  qua- 
lité judiciaire,  le  pouvoir  de  la  plus  haute  cour  colo- 
niale. 

-r  Pour  mettre  fin  à  la  coutume  de  Vexin-le-Français 
ou  de  Normandie,  Québec  fut  érigé  en  prévôté  et  la 
coutume  de  Paris  fut  reconnue  oans  toute  l'étendue 
de  la  Nouvelle-France,  avec  appel  des  cours  du  Ca- 1 
nada  au  conseil  d'état  à  Paris. 

^kb.  Il  y  eut  à  Québec,  dans  les  co.niraencements, 
dos  syndics  d'habitations  et  un  maire  ^t  deux  éche- 
vins  ;  mais  ces  officiers  électifs  s'effacèrent  bientôt 
BOUS  rèmpire  du  système  de  centralisation  gouverne- 
mentale ;  car  on  ne  perdait  pas  de  vue  la  tendance 
politique  du  gouvernement  métropolitain. 

4^4^.  H  ne  fut  point  question  d'impôt  dans  cette  nou- 
velle organisation.  Plus  tard,  Louis  XV  déclara  que- 
les  gouverneurs  et  les  intendants  n'avaient  pas  le  pou- 
voir d'en  mettre  ;  que  c'était  wn  droit  de  souveraineté 
que  Sa  Majesté  ne  communiquait  à  personne,  et  qu'il 
n'était  pas  môme  permis  aux  habitants  des  colonies 
de  s'imposer  eux-mêmes  sans  autorisation. 
>f^el  est,  en  peu  de  mots,  le  système  administratif 
et  judiciaire  qui  subsista  dans  le  pays  jusqu'à  la  con- 
quête. 


CHAPITRE  V. 

Gouvernement  eoolésiaatiqae  — 1663. 

Pendant  que  l'administration  civile  subissait  de  pro- 
fonds changements,  l'administration  ecclésiastique 
passait  par  les  mêmes  réformes. 

44.  Comment  le  conseil  souverain  fut-il  composé  7  Quels  furent  ses 
pouvoirs  1 

45.  Quelle  fut  d'abord  l'organisation  municipale,  et  pourqud  s'étei" 
gnit-elle  t 

46.  Quelle  était  la  loi  touchant  l'impdt  1 
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W.  Le  Canada  fut  dans  l'origine  un  pays  de  mis- 
sions, érigé  en  vicariat  apostolique  en  1658,  et  en 
évôché  en  1670. 

^8.  Le  premier  évoque  de  Québec  fut  M.  de  Lavai, 
déjà  vicaire  apostolique  du  Canada.  Il  devint  évoque 
de  Québec  en  167^.  11  organisa  son  clergé  régulière- 
lent  et  pourvut  à  la  desserte  des  cures/^Le  chapitre 
le  Québec  fut  érigé  en  1675,  et  le  pape  Clément  X 
porta  par  une  bulle  Téglise  paroissiale  de  cette  ville 
au  rang  de  cathédrale.  Le  roi  dut  contribuer  dans  le 
commencement  à  la  dépense  du  clergé,  les  paroisses 
étant  encore  trop  petites  et  trop  pauvres  pour  payer 
seules  l'entretien  de  leurs  curés. 

4^9.  Le  système  des  dîmes  fut  dès  lors  adopté  et  n'a 
pas  cessé  depuis  d'exister  dans  le  pays. 

/f50.  Le  Séminaire  de  Québec  prit  naissance  à  peu 
près  dans  le  môme  temps  que  l'évôché.  Il  fut  fondé 
par  M.  de  Laval  le  26  mars  1663,  doté  en  terres  et 
uni  à  celui  des  missions  étrangères  de  Parie.  Il  fut 
divisé  en  Grand  et  en  Petit  Séminaire.  Le  PÉit  Sémi- 
naire ouvert  en  1668,  était  destiné  à  mener  les 
élèves  jusqu'à  la  théologie  ;  il  a  rendu  des  services 
éminents  aux  lettres  surtout  depuis  l'extinction  du 
Collège  des  Jésuites.  Plus  de  300  élèves  y  reçoivent 
aujourd'hui  une  éducation  classique.  C'est  de  lui  que 
sort  l'Universilé-Laval  qui  vient  d  ôtre  créée. 

«f  51.  Le  système  des  fabriques  paroissiales  de  France 
fut  établi  en  Canada  avec  peu  de  changement.  La 
meilleure  preuve  de  son  excellence,  c'est  qu'il  sub- 
siste depuis  l'origine  de  la  colonie,  et  qu'il  n'appelle 
pas  encore  de  réforme. 

47.  Quelle  fut  dans  l'origine  l'administration  ecclésiastique  du  Cana- 
da, et  quand  l'érfiché  de  Québec  fut-il  érigé  1 

48.  Quel  fut  le  premier  évoque  de  Québec  1 

49.  Quel  système  fut  adopté  pour  le  soutien  du  clergé  ) 

50.  En  quel  temps  l3  Séminaire  de  Québec  a-t-il  été  fondé? 

51.  Quel  système  fut  adopté  pour  l'administration  des  biens  ecclé- 
siastiques 1 
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52.  La  charité  et  l'amour  des  lettres  ont  fondé  en 
Canada  tous  les  grands  établissements  destinés  à  Tins- 
truction  publique  ou  au  soulagement  de  l'humanité 
soutirante.  Le  Collège  des  Jésuites  fut  fondé  par  un 
membre  de  l'ordre,  M.  de  Rohaut.  fils  du  marquis  do 
Gamache,  on  1635  ;  l'Hôtel-Dieu  de  Québec  fut  établi 
par  la  duchesse  d'Aiguillon,  qui  y  envoya  des  Hospi- 
talières de  Diep[)e,  en  1630;  celui  de  Montréal,  par 
madame  de  Bullion  et  M'**  Manse,  en  16^2;  le  Cou- 
vent des  Ursulines  de  Québec,  par  madame  de  la  Pel- 
trie,  en  1639  ;  (je  Couvent  des  Ursulines  des  Trois- 
Rivières,  en  16$rp;  l'Hôpital-Général,  par  M.  de  St. 
Vallier,  en  1692,  pour  remplacer  le  bureau  des  pau- 
vres à  Québec,  où  il  était  défendu  de  mendier  ;  et  la 
coDgi'Ogution  de  Notre-Dame  fut  fondée  à  Montréal, 
en  1653,  pour  l'éducation  des  jeunes  filles  du  peuple^ 
par  la  sœur  Bourgeois,  religieuse  inconnue,  sans  ibr- 
tune,  et  qui  s'est  rendue  immortelle  par  son  dévoue- 
ment dans  l'honorable  mission  qu'elle  s'était  imposée. 

62.  Commont  et  par  qai  lei  premiers  éUbliaMmenta  destinéi  A  l'en- 
seignement ou  au  soulagement  de  l'humanité  souffrante,  ont-ils  été 
fiandés  en  Canada  1 
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LÎ?EE  QUATRIEME 


CnAFITM  I. 

Diriilon  an  ooBwfl  ■oarerAtn.— B»pp«l  d«  M.  de  Méty.— Guerre  et  peix 
eveo  lee  Iroqaoia. — Le  régiment  de  Carignan  lioenoi6  en  Canada.-^ 
Rarage  de  la  petite  vérole  parmi  lea  Indiena. — 1660-1670. 

1.  Le  conseil  souverain  lut  souvenl  divisé  par  des 

Suerelles  ardentes.  L'élection  du  syndic  des  habitants 
t  connaître  les  sentiments  intimes  des  membres  qui 
le  composaient,  et  leur  opposition  à  tout  ce  qui  res- 
pirait le  moindre  esprit  de  liberté.  La  plus  grande 
partie  du  conseil  était  opposé  au  principe  électif  et 
repussa  l'élection  du  syndic  jusqu'à  trois  fois.  La 
minorité  ne  comptait  que  deux  membres. 

2.  Le  gouverneur  qui,  par  extraordinaire,  parta- 
geait les  opinions  de  cette  minorité,  voulut  recourir 
a  un  coup  d'état  pour  la  faire  triompher.  Il  suspen- 
dit plusieurs  membres  de  leurs  fonctions,  et,  après 
de  longs  débals,  fit  embarquer  le  procureur-général 
Bourdon  et  le  conseiHer  Vilîeray  pour  l'Europe.  . 

'^  3.  Louis  XIV,  à  la  nouvelle  de  cette  conduite  de 
son  représentant,  qui  paraissait  si  contraire  au  système 
qu'il  touivait  lui-même  en  France,  ordonna  que  pour 
satisfaire  à  sa  justice  et  au  repos  de  ses  peuples.  M, 
de  Mésy  fut  arrêté  et  jugé  suivant  la  rigueur  des  lois. 

k.  Le  Canada  avait  été  concédé,  pendant  ces  dis- 
sensions, à  la  compagnie  des  Indes  Occidentales  par 
l'édit  du  roi  du  mois  de  mai  166^.  Cette  compagnie 
se  trouvait  par  là  maîtresse  des  colonies  françaises 

1.  Le  conseil  acaverain  fat-il  Bouveut  divisé  % 

2.  Que  fit  le  gouverneur,  M.  da  Mésy  1 

3.  Que  fit  Louis  XIV  à  la  nouvellb  de  la  conduite  de  son  député  t 

4.  Quand  le  Canada  fut-il  oonoédé  i  la  compagnie  des  Indee  Ocoi- 
dentales  » 
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dans  les  deux  hémisphères.  Le  roi  nomma  des  gou- 1 
verneurs  provinciaux  et  un  vice-roi  pour  toute  TAmé- 1 
rique. 

5.  Le  marquis  de  Tracv  fut  nommé  vice-roi,  M.  de 
Courceiie,  gouverneur  du  Canada,  et  M.  Talon,  in- 
tendant. 

6.  Ils  étaient  chargés  de  faire  le  procès  de  M.  de 
mais  celui-ci  mourut  dans  l'intervalle. 


7.  La  cour  avait  donné  Tordre  de  pousser  la  guerre 
contre  les  Iroquois  avec  vigueur.  Le  régiment  de 
Carignan,  qui  arrivait  de  la  Hongrie,  où  il  s'était  fort 
distingué  contre  les  Turcs,  fut  embarqué  pour  le  Ca- 
nada. M.  de  Tracy  débarqua  à  Québec  au  milieu  des 
acclamations  de  la  population.  L'évéque  alla  le  re- 
cevoir processionneliement  à  la  tête  de  son  clergé, 
sur  le  parvis  de  la  cathédrale,  et  un  Te  Deum  fut 
chanté  en  action  de  grâces. 

8.  Vin^t-quatre  compagnies  du  régiment  de  Cari- 
gnan», arrivèrent  dans  l'été  avec  un  grand  nombre  de 
familles,  d'artisans  et  d'engagés,  qui  amenaient  des 
bœufs,  des  moutons  et  les  premiers  chevaux  qu'on 
eût  encore  vus  dans  le  pays.  Ce  noble  animal  excita 
particulièrement  Tadmiration  des  Sauvages,  qui  s'é- 
tonnaient de  le  voir  si  traitable  et  si  souple  à  la  volon- 
té de  l'homme. 

-9,  M.  de  Tracy  fit  construire  des  forts  à  Sorel,  à 
Chambly,  à  Saint-Jean  et  ailleurs  pour  eu  imposer  aux 
Iroquois. 

*^  Trois  des  cinq  cantons  intimidés  par  ces  pré- 
paratifs, envoyèrent  des  députés  solliciter  la  paix, 
qi^ut  conclue  à  des  conditions  honorables. 

11.  Les  Français  marchèrent  contre  les  deux  au- 
t^s  cantons  dans  le  cœur  de  Thiver.    Ces  cantons 


^ 
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6.  Quel  fat  le  vice-roi  de  l'Amérique  ?  Quels  fareat  le  gonveiiiiear  et 
l'intendant  du  Canada  1 

6.  Qa^itaient-ils  chargés  de  faire  1 

7.  Quel  était  l'ordre  de  la  cour  au  sujet  de  la  guerre  des  Iroquois  1 
8  Combien  irrira-t-il  de  troupes  et  d'émigrants  dans  la  colonie  1 
9.  Que  fit  M.  de  Tracy  1 

.10.  Quel  effet  ces  préparatifs  de  guerre  eurent-ils  sur  les  Iroquois  1 

11.  La  paix  étant  oonoluo  avec  trois  des  cantons,  que  firepi. «osait* 
1m  Français  7 


—  as- 
rayés  chargèrent  deux  ambassadeurs  d'aller  traiter 
leur  tout'.  Ils  auraient  réussi  sans  Timprudence 
'un  chef  Agnier,  qui,  étant  à  table  un  jour  chez  M. 
e  Trac^,  leva  le  bras  en  disant  que  c'était  ce  bras 
ui  avait  tué  son  neveu  dans  une  des  dernières  ren- 
ontres.  Le  vice-roi  lui  dit  qu'il  ne  tuerait  plus  per- 
nne,  et  il  le  fit  traîner,  sur  le  champ,  hors  de  la 
|aiie  et  étrangler  par  la  main  du  bourreau.  Il  fallait 
n  agir  ainsi,  sans  doute,  pour  en  imposer  à  ces  Bar- 
ares.  Cette  justice  exemplaire  rompit  la  négocia- 
on.  M.  de  Tracy  marcha  contre  les  Iroquois  l'été 
ivant,  à  la  tête  de  600  soldats,  600  miliciens  et  d'une 
entaine  de  Sauvages.  Les  Iroquois  prirent  la  fuite 
son  approche.  Il  brûla  tous  leurs  villages  et  les 
bljgea  de  faire  la  paix  en  1666. 

12.  OupPiiduiH  l'intendant  travaillait  avec  une  ar- 
eur  infatigable  au  progrès  de  la  colonie.  Il  avait 
écouvert  une  mine  de  fer  à  Gaspé,  en  venant  en  Ca-  - 
ada  ;  il  en  fit  examiner  une  autre  à  la  baie  Saint- 
aul,  et  encouragea  l'exploitation  de  celle  des  Trois- 
ivières.    Il  fit  faire  de  nombreux  essais  de  culture  ; 

fit  ouvrir  des  relations  commerciales  avec  la  France, 
s  Antilles,  Madère  et  d'autres  contrées  ;  il  encou- 
agea  les  pêches,  la  culture  du  chanvre  et  l'exporta- 
on  du  bois  ;  il  fit  ouvrir  une  tannerie  près  de  Qué- 
ec  :  en  un  mot  sous  sa  main  créatrice  tout  changea 

face  en  peu  de  temps  ;  et  comme  l'immigration 
l'augmentait  point.  Ton  prit  le  sage  parti  de  licencier 
|n  Canada  le  beau  régiment  de  Carignaii. 

Talon,  repassé  en  France,  fut  renvoyé  en  Amérique 
[vec  un  armement  de  200,000  livres  et  près  de  700 
fmigrants,  dont  300  soldats.  ^ 

13.  Les  Iroquois  chrétiens  s'établirent  alors  au  mi- 
feu  des  Français,  à  la  Prairie  de  la  Magdeleine.  Le 
îrrible  flé&u  qui  décimait  les  Sauvages,  les  effrayait 

|t  les  rendait  aussi  soumis  qu'on  le  voulait.  L'année 
[670  fut  une  époque  de  deuil  et  de  désolation  pour 
lux. 


12.  Que  faifait  alon  l'intendant  1 

13.  En  quel  endroit  du  Canada  s'établirent  les  Iroquois  obrétiens  1 
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14.  La  petite  vérole  enleva  des  tribus  entières,  ej 
dépeupla  te  nord  du  Canada.  Les  Attikamèques  dis 
parurent  comme  nation.  Quelques  années  aprèsJ 
cette  maladie  reparut  et  dépeupla  la  bourgade  de  Sil] 
lery.  Quinze  cents  Sauvages  succombèrent  en  peu  d(| 
temps  sous  les  coups  du  fléau  destructeur. 


CBAPITBBn. 

Déoouyerfees  dans  les  paya  de  l'Ouest.— 1634-16T2. 

IS.-tCependant  l'on  ne  perdait  pas  de  vue  le  projet 
que  Talon  avait  formé  depuis  longtemps  de  faire  passer 
les  vastes  contrées  de  TOuest  sous  la  suprématie  de  la 
France,  et  d'étendre  l'influence  française  jusqu'ai 
dernières  limites  du  continent.  Louis  XIY  avait  biei 
acc|ieilli  ce  projet,  qui  avait  de  la  grai  deur. . 

^irlG.  Ghamplain  avait  découvert,  pour  sa  part,  le 
lac  qui  porte  son  nom,  le  lac  Ontario,  le  lac  Nipis 
sing,  et  avait  remonté  une  grande  partie  du  cour 
delà  rivière  des  Outaouais.    Tandis  qu'il  agrandis 
sait  ainsi  vers  l'Ouest  le  champ  de  la  géographie  am^ 
ricaine,  le  P.  Dolbeau,  en  mission  chez  les  Mont 
gnais  de  Tadoussac,  parcourait  les  pays  montagnei 
et  pittoresques  du  Saguenay,  et  visitait  les  Betsiamite 
ainsi  que  les  autres  tribus  qui  habitaient  les  contrée 
situées  au  nord  du  golfe  Saint-Laurent.    Le  P.  De 
quen  avait  découvert,  en  16i7,  le  lac  Saint-Jean  dans 
la  vallée  du  Saguenay.  et  plus  tard  les  P9,  Druillettes  eL 
Dablon  parvinrent  à  la  source  de  la  rivière  NekoubaJ 
un  peu  plus  qu'à  mi-chemin  entre  le  Saint-Laurent  etf 
la  baie  d'Hudson  ;  enûn,  en  1663,  Després  Couture 
atteignit  cette  baie  par  la  route  du  Saguenay  et  dul 
lac  Saint-Jean. 
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14.  Quels  ravages  la  petite  vérole  fit-elle  parmi  les  Indiens  ? 
16.  Quel  était  le  projet  de  Talon  sur  les  pays  de  l'Ouest  1 
16.  Quelles  découvertes  avaient  été  faites  et  yar  qui  avaient-elles  M\ 
faites,  Josqae-lâ,  dans  rintérieur  da  continent  ? 


l'fAu  sud  du  Saint-I^aurent^  le  P.  DruiUettes  remon- 
tait, en  1646,  la  rivière  Chaudière  et  descendait  celle 
Je  Kénébec  jusqu'à  la  mer.  Dms  une  autre  direction, 
œrs  la  source  du  Saint-Laurent,  les  traitants  et  les 
lissionnaires  étaient  parvenus  à  l'extrémité  du  laô 
furon.    Les  PP.  Brébeuf,  Daniel,  Lalemant,  Jogues, 
laymbaut  avaient  fondé  dans  ces  contrées  reculées 
les  villages  chrétiens  de  Saint-Joseph,  Saint-Michel, 
lint-Ignace,  Sainte-Marie,  etc.    Ce   dernier   plaéé 
sur  la  décharge  du  lac  Huron  dans  le  lac  Erié,   fujt 
longtemps  le  point  central  des  missions  de  rOuest. 
Mus  tard,  en  1671,  les  débris  <.os  Hurons,  fatiç;ués 
l'errer  de  forêts  en  forêts,  ^e  lixèrent  à  Machilhma- 
[inac,  au  pied  du  lac  Supérieur,  sous  la  conduite  du 
Marquette,  qui  commença  le  premier  établisse- 
lent  européen  fondé  dan^  l'Etat  du  Michigan.    Les 
Indiens  qu  ou  trouva  domiciliés  dans  le  voisinage,  et 
ïui  reçurent  des  Français  le  nom  de  a  Sauteurs»  À 
;ap.se  de  leur  proximité  du  Saut  Sainte-Marie,  étalant 
le  la  famille  aigonquine. 

17.  Dans  l'espace  de  treize  aiis,  c'est-à-dire  de  1634 
1647,  ces  vastes  contrées  furent  visitées  paf  dix- 

iuit  Jésuites,  outre  plusieurs  Français  attachés  à  leur 
ninistère.  L'hostilité  des  Iroquois  rendait  la  nariga- 
|ion  du  lac  Ontariq  dangereuse,  et  obligeait  de  passer 
Sar  la  rivière  des  Outaouais  pour  atteindre  ]es  pajs 
ie  l'Ouest.  La  Nation-Neutre,  visitée  par  Champiain, 
\i  le  sud  du  lac  Erié,  au-delà  de  Buiialo,  étaient  en 
bnséquence  restés  presque  inconnus  ;  on  résolut  vers 
[640  d'y  envoyer  les  PP.  Chaumonot  etBrébeuf,  dont 
voyage  compléta  la  reconnaissance  de  la  grande 
[allée  du  Saint-Laurent,  depuis  TOcéan  jusqu'au  pied 
lu  lac  Supérieur. 

18.  Les  deux  Jésuites,  Charles  Raymbaut  et  Isaac 
logues,  envoyés  vers  ce  lac,  trouvèrent  au  Saut 
Sainte-Marie,  qu'ils  atteignirent  après  une  navigation 
le  dix-sept  jours,  un  rassemblement  de  deux  mille  Sau- 

17.  Combien  de  mi8s|oDBa>ire8  visitèrent  les  va8te8contr^«s  de  l'Ouest, 
le  1634  à  1647  7 

18.  Qu'est-ce  que  les  PP.  BAyinbaut  et  Jogaes  tronvèient  au  Saut 
^ainte- Marie,  au  pied  (lu  lao  Supérieur  1 


—  38  — 


'Si  i! 


!  II';!; 


I     :■■    ■''! 


M':  '=11 


m 


MVH 


▼âges,  qui  les  accueillit  avec  bienveillance.  Us  avaient 
passé    au   milieu   des  lies    nombreuses   et  pitto- 
resques du  lac  Huron.    A  mesure  que  les  Euro- 
péens avançaient  vers  l'Ouest,  les  bornes  du  continent 
Sfenjblaient  reculer  ;  ils  auprirent  au  Saut  Sainte-Ma- 
rie les  noms  d'une  foule  de  nations  dont  ils  n'avaient 
jamais  entendu  parler  ;  de  tribus  guerrières  qui  vi- 
Yaient  de  la  culture  du  sol  et  dont  la  race  et  la  langue 
étaient  inconnues.    «  Ainsi,  observe  un  auteur  amé- 
ricain, le  zèle  religieux  des  Français  avait  porté  la 
croix  sur  les  bords  du  Saut  Sainte-Marie  et  sur  les! 
confins  du  lac  Supérieur,  d'où  elle  regardait  déjà  lal 
(erre  des  Sioux  dans  la  variée  du  Mississipi,  cinq  ans! 
avant  qu'Elliot,  de  la  Nouvelle-Angleterre,  eût  seule- 
ment adressé  une  parole  aux  Indiens  qui  étaient  à  six| 
milles  du  havre  de  Bostoi^.» 

"iJO.  En  1659,  deux  jeunes  traitants,  entraînés  pari 
la  curiosité  et  leur  esprit  aventureux,  se  mêlèrent  àl 
quelques  bandes  algonquines  pour  côtoyer  les  bords! 
du  lac  Supérieur,  où  ils  passèrent  l'hiver.  Les  yeuxj 
tournés  vers  les  immenses  solitudes  de  l'Ouest,  ilsl 
apprirent  pour  la  première  fois  l'existence  des  Siouxl 
à  peine  connus  des  Indiens  dont  nous  avons  parlél 
jusqu'à  ce  jour,  et  ils  résolurent  de  les  visiter.  Ils! 
rencontrèrent  sur  leur  route  de  nombreux  débris  desl 
nations  vaincues  et  dispersées  parla  confédération  iro-l 
quoise,  lesquels  traînaient  danslesforêts une  existencel 
misérable.  Les  Sioux  çju'ils  atteignirent  enfin  leur! 
parurent  un  peuple  puissant,  avec  des  mœurs  plus! 
douces  que  celles  des  Sauvages  orientaux.  Ils  étaientl 
partagés  en  quarante  bourgades  très-populeusesl 
Doués  d'un  bon  sens  naturel,  ils  n'exei^aient  point] 
envers  leurs  prîsoRniers  ces  cruautés  qui  déshono^ 
raient  la  plupart  des  autres  Sauvages,  et  ils  avaient! 
conservé  une  connaissance  assez  distincte  d'un  seuil 
Dieu.  Il  paraît  que  leur  croyance  avait  quelque  res-| 
semblance  avec  celle  des  Tartares.    Les  deux  intr^ 

S  ides  voyageurs  revinrent  sur  leurs  pas,  et  arrivèrenll 
Québec,  en  1660,  escortés  de  soixante  canots  aW 


19.  En  quelle  aimée  lei  Français  parvinreot-ilB  au  pays  des  Sioux  ' 


ne  existence! 
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Igonquina  remplis  de  fourrure».  Ils  oonfirmèrent  le 
Irapport  de  deux  autres  Français,  qui  avaient  visité 
Ile  lac  Michigan  quatre  ans  auparavant,  sur  la  multi- 
itude  de  tribus  qui  erraient  dans  toutes  ces  contrées, 
et  sur  l'existence  des  Kristinots,  dont  les  caf^anes  s'é- 
levaient jusqu'à  la  vue  des  mers  du  Word. 

k-20.  C'est  dans  1g  môme  année  que  le  P.  Ménard 
partit  avec  quelques  Algonquins  pour  aller  prêcher 
l'Evangile  aux  Outaouais  et  aux  autres  peuplades  ré-^ 
pandues  sur  les  bords  du  lac  Supérieur,  il  s'arrêta 
d'abord  huit  mois  dans  une  baie  qu'il  nomma  la  baie 
de  Sainte-Thérèse,  peut-être  celle  de  Kiwina,  sur  la 
rive  méridionale  de  ce  lac,  où  il  ne  trouva  pour  nour- 
riture que  du  gland  et  de  l'écorce  d'arbre  pilée.  In- 
vité par  les  Aurons,  il  quitta  cet  endroit  et  partit  pour 
jia  baie  de  Chagouïamigong,  ou  du  Saint-Esprit,  à 
l'extrémité  occidentale  du  grand  lac  qui  porte  main- 
tenant le  nom  de  ces  Sauvages,  où  la  rareté  du  gibier 
et  l'éloignement  les  mettaient  à  l'abri  des  attaques 
des  Iroquois. 

|-f41.  Tandis  que  son  compagnon  de  voyage  était  oc- 
cupé au  canot,  le  P.  Ménard  entra  dans  le  bois  et  ne 
reparut  plus.  Ce  vénérable  missionnaire  jouissait 
d'une  grande  réputation  de  sainteté  parmi  les  Indiens, 
dans  ï^esprit  desquels  il  avait  eu  s  insinuer  par  son 
éloquence  et  par  son  onstion.  Plusieurs  années  aprèSi! 
l'on  reconnut  sa  soutqne  et  son  bréviaire  chez  les 
Sioux,  qui  les  conservaient  comme  des  reliques,  et 
auxquels  ils  rendaient  une  espèce  de  culte.  Les  Sau- 
vages avaient  im  respect  superstitieux  pour  les  livres, 
qu'ils  prenaient  pour  des  esprits.  Quatre  ou  cinq 
ans  après  la  mort  des  PP.  Brébeuf  et  Garnier,  assas- 
sinés par  les  Iroquois,  un  missionpaire  trouva  entre 
les  mains  de  ces  barbares  un  Testament  et  un  livre  de 
prières  qu'ils  conservaient  soigneusement  comme  des 
choses  saintes. 

20.  Quelles  nations  le  P  Ménard  TÎrita-t-il,  et  en  qacdto  wonée  t 

21.  Commeat  le  P.  Ménard  dispatirt-il  % 
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^  2B.  Lo  P.  Allouez  partit  pour  le  lac  fiupérieiir  en 
t66ô.  Après  avoir  longé  les  montagnes  de  sable  que 
les  vents  et  les  flotd  ont  formées  le  long  du  rivage,  et 
suivi  l'espace  de  douze  milles,  l'exlrémité  occiden- 
tale des  Laurentides,  capdetrois  centspieds  de  hauteur 
dans  lequel  les  vagues  ont  creusé  des  arches,  des  caver- 
nes, taillé  des  tours  gigantesqueâ,aupied  desquelles re- 
{)Osent  des  débris,  qui  présentent  à  leur  tour  de  loin 
'aspect  de  murailles,  de  colonnes  et  d'édifices  en 
ruines,  il  arriva  à  Ghagouïamigong,  où  il  trouva  un 
grand  village  de  Ghippaouais.  ^ 

^23.  11  bâtit  une  chapelle  d^ns  ce  village  que  les  Jé- 
suites nommèrent  Outchibouec,  et  prêcha  en  langue 
alfçonquine  devant  douze  ou  (quinze  tribus  qui  enten- 
daient cet  idiome.  Sa  réputation  se  répandit  au  loin. 
Les  guerriers  de  différenttjs  nations  se  mirent  en  mar- 
che pour  aller  voir  l'homme  blanc  :  les  Pouteouatamis 
des  profondeurs  du  lac  Michigan,  les  Outagamis  et  les 
Sakis  des  déserts  qui  s'étendent  du  lac  Michigan  au 
Mississi^i,  les  Kristinots,  nommés  Cliques  par  le» 
Canadiens,  des  forêts  marécageuses  du  Nord,  les  Il- 
linois des  prairies  aujourd'hui  couvertes  d'abondantes 
moissons,  et  enfin  les  Sioux  :  tous  admirèrent  Télo- 
quence  du  disciple  de  Jésus-Christ. 

f^.  Ils  lui  fournirent  des  renseignements  sur  les 
mœurs,  la  puissance  et  la  situation  de  leurs  diffé- 
rentes contrées.  Les  Sioux,  armés  d'arcs  et  de  flèches^ 
lui  dh'ent  qu'ils  couvraient  leurs  huttes  de  peaux  de 
cerfs,  et  habitaient  de  vastes  prairies  sur  les  bords 
d'un  grand  fieuve  nommé  Mississipi. 

f^.  Pendant  son  séjour  dans  cette  contrée,  Allouez 
gui  fit  plus  de  200a  heues  dans  ce  voyage,  poussa  ses 
courses  extrêmement  loin  danslenord,  ou  il  trouva  des 
Savages  Nipissings  que  leur  frayeur  des  Iroquois  avait 
conduits  jusque  dans  ces  pays  couverts  de  neige.    Il 

22.  Bd  oaelle  année  le  P.  AUouei  ne  mit-il  en  chemin  pour  le  lao 
Sapérieor  7 

23.  Qae  flt.iI  dana  le  village  des  Chippaoaais  ? 

t4.  Qaels  renieignements  eeanatioi»  lui  foornirent-elleB  1 
26.  Que  fit  encore  le  P.  Alhanat  t 
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tâcha  de  consoler  ces  malheureux,  qui  présentaient 
l'état  le  plus  déplorable. 

-/-^6.  Dans  ce  moment,  la  paix  régnait  entre  toutes  les 
nations  indiennes  et  permettait  aux  traitants  d'agran- 
dir le  cercle  de  leurs  courses,  et  aux  missionnaires 
de  se  répandre  datis  les  riches  et  fertiles  plaines  si- 
tuées à  l'ouest  du  lac  Michigan. 

-^  ^.  Le  P.  Dablon  qui  prêchait  dans  ces  contrées  loin- 
taines, apprit  l'existence  du  Mississipi  par  la  peinturo 
magnifique  quelesnaturels  lui  firent  de  ce  grand  fleuv«, 
et  il  résolut  d'en  tenter  la  découverte  en  1669  ;  mais 
ses  travaux  évangéliques  l'empêchèrent  d'exécuter 
complètement  son  dessein,  quoiqu'il  s'approchât  as- 
sez près  de  ce  fleuve. 

'^2».  Il  pénétra  avec  Allouez,  de  1670  à  1672,  jus- 
que dans  le  Ouisconsin  et  chez  les  Illinois,  visitant, 
cnemin  faisant,  les  Iffascontins,  les  Kika{>ous  et  les 
Outagamis  sur  la  rivière  aux  Renards  qui'  prend  sa 
source  du  côté  du  Mississipi  et  se  décharge  dans  le 
lac  Michigan.  L'infatigable  missionnaire  voulait  avec 
le  temps  se  rendre  jusqu'à  la  mer  du  Nord,  pour  s'as- 
surer si  l'on  pouvait  passer  de  là  à  la  mer  du  Japon. 


<>.  a 
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Décoavertè  da  MiBBianpi.— 1673. 


29.  Le  nouvel  élan  qui  avait  été  donné  au  Canada 
par  le  génie  de  Colbert  et  de  Talon,  commençait  à 
porter  ses  fruits.  Le  commerce  florissait,  l'émigra- 
tion augmentait  et  les  Indigènes,  dominés  par  le  génie 
de  la  civiUsation,  craignaient  et  respectaient  partout 
la  puissance  française. 

26.  Que  faisaient  alors  les  autrei  missionnaires  et  les  traitants  1 

27.  Pourquoi  le  P.  Dablon,  informé  de  l'existenoe  du  Mississipi,  ne 
put-il  pas  se  rendre  jusqu'à  ce  fleure  1 

28.  Jusqu'où  pénétra-t-il  1 

28.  Quel  étftlt  l'état  da  Canada  en  1673 1 
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^^5o.  Le  gouvernement  envoya  Perrot  chez  les  na- 
tions du  couchant^  ce  célèbre  voyageur  est  le  pre- 
mier Européen  qui  ait  pénétré  jusqu'au  fond  »îu  lac 
Michigan^  chez  les  Miàmis.  Les  députés  de  toutes  les 
ndtionsqui  erraient  dans  les  contrées  arrosées  par  les 
eaux  naissantes  du  Mississipi,  de  la  Rivière-Rouge  et  du 
Saint- Laurent;  s'étaient  rendus  à  son  appel  uu  Saut 
Sainte-Marie. 

Vsi.  De  découverte  en  découverte,  on  était  parvenu 
fort  loin  dans  l'intérieur  du  continent,  et  le  temps  ar- 
rivait où  l'on  allait  enfin  résoudre  le  problème  de 
l'existence  du  Mississipi  et  deladirectiondesoncour^. 
Il  paraissait  certain  par  les  pays  qu'on  avait  visités  au 
nord  et  à  Test  sans  le  rencontrer,  que  ce  fleuve,  s'il 
était  aussi  grand  que  le  disaient  les  naturels,  ne  cou- 
lait vers  aucun  de  ces  deux  points,  et  qu'il  fallait  qu'il 
se  jetât  dans  la  baie  du  Mexique  ou  dans  la  mer  Pa- 
cifique. La  solution  de  cette  question 'allait  mettre 
Son  auteur  à  la  tôte  des  plus  célèbres  voyageurs  qui 
'  avaient  ftiit  des  découvertes  dans  l'intérieur  de  ce  con- 
tinent. 

Xâ2.  Talon  prenait  un  vif  intérêt  à  ces  découvertes. 
Sachant  apprécier  la  gloire  qui  en  reviendrait  à  son 

f)ays  et  les  avantages  incalculables  qu'en  retireraient 
e  commerce  et  la  navigation,  il  avait  déjà  recom- 
mandé dans  le  temps  le  capitaine  Poulet,  habile  na- 
vigateur de  Dieppe,  pour  la  découverte  de  la  commu- 
(snication  des  deux  mers  par  le  détroiyle  Magellan.  Il 
recommanda'  Joliet  à  M.  de  Frontenac,  pour  envoyer 
à  la  découverte  du  Mississipi  et  de  la  mer  du  Sud. 
Joliet  qui  avait  beaucoup  voyagé  chez  les  Outaouais, 
dans  les  contrées  du  lac  Supérieur,  possédait  toute 
rexpérience  nécessaire  pour  une  pareille  mission. 

^3.  Le  P.  Marquette  se  joignit  à  lui,  et  les  deux 
voyageurs  partirent  en  i673. 

30.  Où  le  goaTernement  cnroya-t-il  le  royageur  Perrot  ? 
'    31.  Que  faisait-on,  pendant  oo  temps-là,  pour  la  découverte  dn  MIb- 
Biesipi  1 

32.  Qnel  voyagenr  Talon  reoommandà-t-il  ponr  aller  à  la  découTerte. 
du  Mississipi  et  do  la  mer  du  Sud  '{ 

33.  Qnel  missionaaire  se  joignit  &  Joliet  et  qnand  se  miient-ils  en 
route  D 
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>Jr^.  Rendus  au  dernier  village  visité  par  Allouez  gurla 
rivière  aux  Renards,  oùle?Kikapous.les  Masconlins  et 
les  Midmis  vivaient  ensemble  cor»  me  des  frères,  les  deux 
voyageurs  furent  reçus  aver  ^isjvinction  par  le  conseil 
des  anciens,  qui  leur  donna  deux  guides  pour  conti- 
nuer leur  route.  Aucun  Européen  n'avait  encore  pé- 
nétré au-delà  de  cette  bourgade. 

^^5.  Ils  se  remirent  en  marche,  le  dix  de  juin,  au 
nombre  de  neuf  hommes,  Soliet,  Marquette,  cinq  Fran- 
çais et  les  deux  Sauvages.  Ils  chargèrent  leurs  ca- 
nots sur  leurs  épaules  pour  faire  le  court  portage  qui 
sépare  la  rivière  aux  Renards  de  celle  de  Ouiscunsin 
qui  coule  vers  l'occident  ;  mais  les  deux  guides  ef- 
frayés de  leur  audace  le»  abandonnèrent.  Sans  s'ar- 
rêter, ils  se  laissèrent  glisser  sur  le  cours  de  la  rivière 
que  bordaient  des  sollitudes  profondes;  quoique  Id 
payschangeèl  d'aspect  à  mesure  qu'ils  avançaient,  c'é- 
taient toujours  un  sol  uni,  une  végétation  vigoureuse, 
des  prairies  ou  des  forêts  magnifiques,  lls-se  croy- 
aient encore  loin  du  but  de  leur  voyage  lorsqu'ils  dé- 
bouchèrent tout  à  coup  dans  le  grand  fleuve  dont  on 
variait  depuis  si  longtemps  avec  incertitude,  et  dont 
'existence  était  maintenant  mise  hors  de  doute,  car  sa 
argeur  correspondait  avec  la  description  qu'en  fai- 
saient les  Indigènes. 

^36.  Ils  se  mirent  à  le  descendre.  Ils  virent  sur  leur 
roule  une  foule  de  nations,  qui  les reçureht très-bien; 
ils  passèrent  devant  les  rivières  des  Moines,  du  Mis- 
souri et  de  rObio.  Ils  ne  s'arrêtèrent  qu'à  la  rivière 
des  Arkansas,  qu'avait  visitée,  dit-on,  le  célèbre 
voyageur  espagnol  Solo,  venant  du  sud.  Le  chef 
d'une  bourgade  d' Arkansas  vint  au-devant  d'eux  et 
leur  offrit  du  pain  de  maïs.  Les  haches  d'acier  dont 
se  servaient  les  Indigènes,  annonçaient  qu'ils  com- 
merçaient avec  les  Européens,  et  qu'on  n'était  pas 
bien  loin  des  Espagnols,  et  de  la  baie  du  Mexique. 
La  chaleur  du  climat  en  était  d'ailleurs  une  preuve. 

34.  Comment  furent-ils  reças  par  les  Sanvages  de  la  rivière  aux  Re- 
narde 7 

35.  Quand  se  remirent-ik  en  marche  1 

S6  S'aboodonoèrent-ilB  loti^mps  au  coure  du  fleuve  qu'ils  venaient 
de  dérouvrir  et  qu'y  virent-ils  7  , 
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leux  voyageurs  s'étant  assurés  que  le  Mississipi 
3e  décharge  dans  la  baie  du  Mexique  et  non  dans  TO- 
céan  Pacifique,  comme  rien  jusqu'alors  n'avait  em- 
poché de  le  croire,  songèrent  à  retourner  sur  leurs 
pas.  Ils  avaient  découvert  le  pays  le  plus  riche  de 
xTAmériqueA  arrosé  par  de  belles  rivières,  couvert  de 
X^^'IP'^  a&f)ommiers  et  de  forôts  entrecoupées  de 
prairies  verdovantes,  grouillantes  de  bisons,  de  cerfs, 
de  canards,  d  oies,  de  dinaes  sauvages  et  do  perro- 

Î[uets  d'une  esjpèce  particulière,  contrée  enfin  d'une 
erlilitë  prodigieuse,  et  qui  exporte  aujourd'hui  une 
immense  quantité  de  blé  en  différents  pays  du  monde. 

^  37.  Marquette  en  revenant  de  Mississipi,  s'arrôta 
chez  les  Miamis,  au  nord  de  la  rivière  des  Illinois,  ot 
mourut  sur  les  bords  du  lac  Michigan,  en  1675. 

'^^.  Joliet  revint  en  Canada,  d'où  Talon  venait  de 
partir  pour  la  France. 

39.  M.  <j|e  Gourcelles,  qui  avait  fondé  Cattrracoui, 
repassa  aussi  en  Europe,  et  fut  remplacé  par  le  comte 
de  Frontenac,  qui  débarqua  à  Québec,  en  1672. 

^0.  M.  de  Frontenac  était  un  ancien  militaire,  qui 
s'était  distingué  en  Allemagne  et  ailleurs,  et  qui  ar- 
riva en  Canada  avec  d'amples  instr^ictions.  Il  assem- 
bla d'une  mcmière  solennelle  d'abord  le  conseil  sou- 
verain, et  ensuite  les  ordres  de  la  colonie,  ou  de  oe 
qu'on  appelait  la  nation  en  France,  c'est-à-dire,  le 
clergé,  la  noblesse  et  les  messieurs  ue  la  justice  et  du 
tiers  état  ;  mais  cela  ne  plut  pas  à  Paris,  car  Colbert 
écrivit  de  ne  plus  assembler  les  étPts  généraux  afin 
d'anéantir  cette  forme  ancienne  ;  e*.  il  ordonna  aussi 
de  supprimer  insensiblement  le  s*,  ndic  des  habitants 
«étant  bon,  disait-il,  que  chpran  parle  pour  soi  et 
que  personne  ne  parle  pour  tous.» 

41.  Dès  1673  M.  de  Frontenac  était  en  guerre  ou- 
verte avec  Perrot,  gouverneur  de  Montréal.    Perrot, 

37.  Chez  quel  peuple  s'arrêta  le  P.  Marquette,  où  et  en  quelle  apnée 
ezpira-t-il  1 

38.  Que  fit  Joliet  1 

39.  Qui  remplaça  le  gouyerneur  M.  de  Couroelles  1 

40.  De  quelle  Droféssion  était  M.  de  Frontenac,  et  que  fit-il  en  ar- 
rimnt  en  Ganada  T 

41.  Que  se  paua-t-il  de  1 G73  A  1682  dans  la  colonie  ? 
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i)ui  finil  par  sShr  perdre  la  vie  à  la  Martinigue^  lyt 
enfermé  au  château  Saint-Louis,  où  il  resta  plue  d'un 
an  prisonnier.  Un  esprit  jalonx,  rancuneux,  intolé- 
rant s'était  emparé  de  tout  le  monde.  La  discorde 
éteinte  un  instant,  se  rallumait  avec  plus  de  violence 
è  la  moindre  divergence  d^opinione.  Tantôt  c'était  au 
sujet  du  commerce  avec  les  Sauvages  on  du  droit  de 
préséance  an  eonsail,  tantôt  .c'était  au  sujet  die  la  traite 
de  l'eau-de^vie  ou  des^différends  élevés  entre  Vmiif^ 
«eclésiastique  et  l'autorité  civile.  Les  ebosee  en^^rent 
À  ce  point  qu^il  fallut  rapi^ler  le  gou^wneur  .et  rlj^ 
Pendant,  en  llfli. 
Lorsque  M.  de  Frontenae  partit  pour  la  ffAilCfi  h 

leolonie  venait  de  faire  de  grandes  perles  parjf* 

^ie  du  6  aoûtHSI,  qui  aivâit  rédiwt  la  plbp  { 
partie  4e  Québec  eo  oeniresi    Tout  49innoiM?<iit 
époque  ta  ipuerve  avecjes  Ir^tquois,  oue  l€|Si4|Âglis^J9, 

fui  venaK)ntde  conquérir  la  NouvAlle-Vorbi  se  livrent 
exciter  contre  le  Canada.  Les^ouirses  dés  F|i^(^ 
dans  rintéiieUf  idn  mutinent  p«Htai»nt  oiQPri^  ^ 
l'AngleCerte,  sansi'anniereaeofe  elle-f|iôme;p^r  jes 
arrêter. 

.  ^fîa.  Cavalier  delà  S^e  descendait  rdanscçtle  .im^me 
T  «nnée  iêSl^,  le  lllississipi  jusqu'à  la  mer.  J)q«é  d'ip^ 
esprit  entreprenant  et  aventureux,  il  éM  vej^u  #à 
4[^ada  avec  le  projet  de  <diercber  un  jpasftag»  «i 
Japon  «t  à  la  Chine  par  le  rn^rà  ou  par  l'o^esté  Jl  (la 
eon  projet  au  commerce  de  pelleteries»  et  fut  %sï^q\ir 
ragé' par  le  ministre,  M.  deSeijrnelajr,  fllsptr 
seur  de  Colber4.  il  obtint  le  lortFridntep^;, 
Niagara,  lança  de^  navires  sur  leti  lacs  Cfntju^ifii . 
et  Huron,  bÂtit  un  oouvean  f6rt  Stsr  la  rt)#^: 
Miâmi8,un  autre  à  quatre  journées  aurde^HB  diii 
Péoria,  qu'il  notimnaie  fort  de  Crèvecfl9t%  fi  desçfiih 
dit.  comme  on  vient  de  le  dire,  le  Hbsls^'ipi  (jp^qulau 
golfe  du  Me^tique,  Ain» fut  complélée  .lsft^%)ayi^e 
du  grand  fleuve;  qui  fut  Méconnu  par  ies.friaoipafis 
depuisie  SautS^iint-Antoine  jusqu'à  ta  qeer.  4^9>  m 
espace  de  six  cents  lieues»  La  Salle  donna  le  nom  de 
Louisiane  aux  contrées  que  baignent  les  eaux  de  ce 

42.  QMb  Airtat  1m  projets  l't  !•  Salle,  «tiqa'a-t41  McéonM  4"  i^^^ 
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CBAnmi  IV* 

Im  mUMow  d*  LAotiiat.— 1082-1669. 


(8.  M.  de  la  Barre  remplaça  M.  de  Frontenac  k  la 
I6te  du  gouvernement,  en  1682. 

kk.  C'était  un  marin  habile,  mais  un  administra- 
teur médiocre,  manquant  à  la  ibis  de  cette  souplesse 
qui  élude  les  obstacles  et  de  cette  grandeur  qui  en 
impose.  11  trouva  la  guerre  déclarée  entre  les  Ir»> 
quois,  les  Illinois,  les  Miàmis  et  les  Hurons.  Il  dut 
'Soutenir  ces  derniers,  qui  étaient  les  alliés  naturels 
des  Plaçais;  c'était  déclarer  la  guerre  aux  Cinq- 
Cantons.  Let  situation  lui  en  imposa.  Il  convoqua 
une  assemblée  des  notables,  et  écrivit  à  Paris  pour 
•demander  du  secours  et  se  plaindre  du  gouverneur 
de  la  Nouvelle-York,  le  colonel  Dongan,  qui  travail- 
lait alors  de  toutes  ses  forces  à  armer  les  Iroquois 
contré  nous.  Ces  Sauvages  qui  avaient  d'abord  cher- 
ché &  temporiser  et  à  encformir  M.  de  la  Barre, 
levèrent  enfin  tout-à-fait  le  masque. 

45.  M.  de  la  Barre  marcha  contre  eux;  mais 
il  perdit  dix  à  douze  jours  à  Montréal  pour  atten- 
dre le  résultat  d'une  proposition  d'accommodement 
qu'il  avait  fait  faire  à  Dongan,  et  ensuite  deux 
semaines  à  Cataraooui  au  pied  du  lac  Ontario.  C'est 
apr^  tous  ces  délais  qu'il  s'ébranla  pour  traverser 
le  lac.  il  n'y  avait  qu'un  cri  dans  la  colonie  contre 
le  gouverneur.  Les  moins  violents  disaient  que  son 
grand  âge  le  rendait  crédule  lorsqu'il  fallait  se  délier 
et  timide  lorsou'il  fallait  entreprendre. 
^'  Les  vivres  de  l'expédition  se  gâtèrent  pendant  ces 
délais  et  manquèrent  bientôt,  ce  qui  fit  donner  le 
nom  de  la  Famine  à  l'anse  où  l'on  entra  de  l'autre 
côté  du  lac,  au-dessous  de  la  rivière  Osw^.  Les 
Iroquois  eJBTrayés  avaient  envoyé  des  ambassadeurs 
pour  demander  à  traiter;  mais  à  l'aspect  dec  firan- 

43.  Qui  rempUç»  M.  de  FronUnao  1- 

44.  Qa' était  M.  d«  la  Barra  1 

45.  Qa'est-os  que  fit  M.  de  la  Barre  el  que!  fat  le  sueoèi  4»  i» 
eampagae  ooBtre  les  Iroquoiil 
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çais,  ils  virent  que  les  rôles  étaient  changés>  et  ils 
imposèrent  la  paix  plutôt  qu'il  ne  la  reçurent  par  le 
traité,  qui  fût  signé  à  la  seule  condition  que  los  trai- 
tants français  seraient  indemnisés  des  pillages  commis 
à  leur  préjudice. 

Ce  traite  ne  dura  guère,  car  tout  le  monde  était 
d'opinion  que  l'intérêt  du  pays  commandait  que  l'on 
défendit,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  les  Illinois  aban- 
donnés a  toute  la  fureur  de  leurs  ennemis.  Les  Iro- 
quois  eux-mômes  étaient  si  convaincus  que  ta  paix 
ne  pouvait  durer  qu'ils  restèrent  sous  les  armes. 

46.  Le  roi,  en  apprenant  ce  qui  avait  eu  lieu, 
remplaça  M.  de  la  Barre  par  le  majrguis  de  Denon- 
viile,  qui  arriva  en  Canada  en  lOSH^vof"  l'ordre  de 
soutenir  les  Illinois  et  d'abattre  l'orgueil  des  Cantons 
à  quelque  prix  que  ce  fût. 

f  kl.  Après  des  négociations  inutiles,  M.  de  Dei^on- 
ville  se  nit  en  campagne  avec  2000  hommes,  dont 
400  Sauvages.  11  débarqua  avec  ses  troupes  sur  les 
bords  du  làc  Ontario,  au  centre  même  des  Tsonnon- 
thouans,  où  il  fut  rejoint  par  600  hommes  amenés  du 
Détroit  par  la  Durantaye^  Tonti  et  Du  Luth.  L6s 
ennemis  ne  purent  résister  à  ces  forces  ;  ils  fVirent 
partout  niis  en  déroute,  et  leur  pa^^s  iUt  impitoyable- 
ment ravagé.  Ce  désastre  réduisit  les  Tsonnon- 
thouans  de  moitié,  et  humilia  profondément  la  con- 
fédération iroquoise. 

Après  cette  victoire,  le  gouverneur  au  lieu  de  mar- 
cher aux  autres  tribus  comme  il  devait  le  faire,  renvoya 
une  partie  de^s^ltkces  en  arrière  et  alla  élever  un 
fort  a  Niagara ''ài^  lé  reste,  laissant  ainài  lé  champ 
libre  aux  ennemis,  dont  les  sanglantes  représailles 
répandirent  xm  juste  eflfroi  dans  toute  la  province. 
La  rage  dans  le  cœur,  ces  Barbares  portèrent  le  fe** 
et  le  feu  dans  tout  le  Canada  occidental  et  jusque 
dans  rile  de  Montréal.  Les  Anglais  continuaient  à 
les  excitai*  avec  art,  tout  en  paraissant  vouloir  se  poi*- 

46.  Qve  fit  le  roi  en  appretuuit  la  nourelle  da  traité  oonola  par  M, 
de  la  Barre  avec  les  Iroqnoia  1 

47.  Raoontes-nooa  l'hutoire  de  l'expédition  da  marquia  de  Denon* 
ville  eontre  les  IroquoiB  *!  ...  ^ 
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4er  médlateiirs  entre  les  deiuc  partis.   0e  neutelles 
négociatikMiB'pour  la  peix  ne  furent  qu'entamées,  les 
fiurons-  iim  voulaient  la  guerre^  réussirent  à  les  faire 
^chouer.  ^ 

^4»  48.  Un  Machiavel  né  dans  les  forêts^  nomtaié  Kon* 
diaronk  par  les  Indiens,  et  le  Rat  par  les  Français;  le 
Sauvaiie  le  plus  intrépide,  le  phis  ferme,  et  dtiplus 
vrand  «énie  qu'on  ait  jamais  trouvé  dans  TAménque 
Septentrionale,  arriva  dit  Raynal>  au  fort  de  Fro»- 
ténàè  avec  une  troupe  choisie  de  Hurons,  résolu  dé 
faire  des  aeâéns  édatanles  et  dignes  de  la  répàtation 
qu^il  avait  acquise.  Le  .^ouven^ur  ne  l^avut  ga^é 
gu'avto  peine;  car  i!  avait  été  d'abord  contre  nous. 
imïtn  dit  qu'un  traité  était  entamé  et  fort  avancé,  que 
lee  députés  des  koqitois  tétaient  en  chemin  pour  le 
conclure  à  Montréal,  et  qu'ainsi  il  désoUigerait  le 

A^fouverneur  français  s'il  contsinualt  les  hostilités. 

{^   he  Hat  étonner  se  posséda  néanmoins^  et  quoiqu'U 

"^'crût  qu'ob  «acruiàit  sa  nation  et  les  aUié»»  il  ne  kiii 
échappa  point  une  seul  reproche.  Biais  il  était  vive- 
,ïl)ent  offensé  4e  ce  qj^  les  Français  faisaient  la  paix 
;Bans  consulter  leurs  alliés,  et  U  se  promit  de  punir 
•cet  orgueil  outrageant.  Il  dressa  une  einbijUSicade  a\jk 
députes  des  diverses  nations  indiennes  disposées  à 
traiter  ;  les  nns  furent  tués,  les  autres  fai^  prison- 
niers. |l£e  vanta  affres  ce  coup  d'avoir  tué  la  paiif . 
Quand  ses  captifs  lui  dirent  le  sigejt  de  leur  vojagQ, 


^^oussanjt  là  feinte  jusqu'au  hout,^}i;.les  relâcfaçt  to^s 
^.le  champ,  excepté  un  seul  qu'il ^aarda  poi^r  rem- 
placer un  ^4H98H»roips  tviés  am  rattaqui9»  Ù  sie 
rendit  lonsmte^v^  la  plus  scande  diligonce  a  Mii^i- 
limakinacy  où  îlffi  présent  de  son  prisonnier  au  corn- 
,inandi^t,  H.  de  la  Burantaye,  q«û>n&,^chipt  pas 
_({^'pQ^  traitait  avec  les  Jroquois,  fit  passer  çe\Bp|^i4heu- 
reiix  Sauvage  par  les  armes.  L'Iroquois  protesta  en 
Jtain  qu'il  était  ambassadeur,  le  Rat  nt  croire  atout  le 
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^.  eonoMiit  1«  Eai  s'y  prit-S  pour  parrenir  à  tûn  m«Di 
goclationi  poor  U  paix  areo  lea  Hnrona,  î 
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/monde  qiie  la  crafate  de  la  mort  lui  avait  dérthod  Ves^ 
prit.  DèsqueleSautage  eût  été  exéeulé^le  Rat  ut  venir 
un  vieux  iPoqucÔB,  depuis  longtenipt  captif  danssa^ 
tribu,  et  lui  donna  la  liberté  pour  aller  af^eiidre'.  à 
ses  compatriotes  que,  tandis  que  les  t'ra^ais  amuf 
salent  leurs  enneiïiis  par  des  négofiiationBjiiifreontif>> 
nuaient  à  £aire  des  prisonniers  qu'ils  materaient*; 
Cet  artifice  d'une  politique  vraiinentdiabobqiieyTéuBr> 
sit  au  gré  de  son  auteur  ;  car  quoiqu'on  parat  aiiroir 
détrompé  les  Iroquois  sUr  cette  prétendue  |>erfidie  du» 
gouverneur,  ils  ne  furent  pas  faciles  d^avoir  un  pré:^ 
texte  pour  recommencer  la  gueri^é^  Leaptuasage» 
cependant  qui  voulaient  la  tranquilUté,  avaient  gagné» 
à  faire  envoyer  de  nouveaux  ambassadeurs  en  Cflùnada, 
mais  comme  iis  allaient  partir,  un  expr^  du  chevalier 
Andros,  qui  avcôent  remplacé  pe  colp^  Dongaa 
comme  gouverneur  de  la  Nouvelle-York>  arriva  et 
défendit  aux  Iroguois  de  traiter  avec  les  Français 
sans  la  participation  de  son  maître.  U  leur  dit  que 
le  roi  de  la  Orande»-Bretagne  les  prenait  sous  sapïo-^ 
tection,         ;     .j;i\,uX'K.^^ -^  itj :i^  rv,  i^ 

r  Ge  gpuvenieur,  qui  avait  eu^a^  la  politique  dé 
son  prédécesseur  en  tout  ce  qui  avait  rapport  aux 
Ginq'-Nationa>  écrivit  en  m^ooe  temps  au  marcpis  d^ 
Denonviile  qu'elles  dépendaient  de  la  cour^ne  d'An» 
gleterre,  et  qu'il  ne  leur  permettrait  de  traiter  qu'auK 
conditions  pioposées  pijtr  Dongan  lui-même^  Toutes 
les  jBspérançes  de  paix  s'évanouirent  aloirs*i  )l»iaguertû 
récommença  avec  acharnement,  et  dur^  d'autani  plus 
longtemps  que  l'Angleterre,,  après  sa  rupture  aveo  là 
Pi'ance,  arrivée  êi  peu  près  vers  ce  temps-ci,  à  roiccar 
sion  du  détrônement  de  Jacques  H,  se  trouva  ouvé|:* 
tement  ralliée  des  Cantons.  - 

4d.  M;  de  G^ières,  ancien  officier  qui  avait  servi 

Eendant  iiO  ans  dans  les  glorieuses  campagnes  de 
ouis  XtV,  profita  de  toutes  ces  circonstances  pour 
proposer  au  roi  la  conquête  de  la  Nouvelle-York,  afin 
de  ré^er  une  bonne  fois,  par  ce  moyen  suprîême,  li^ 
question  iroquoise.    Il  passa  en  France  pour  appuyer 
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son  projet  àia  cour,  qui  réëolut  de  rappeler  M.  der^ 
]peuonville<;  mais  le  malheur  devait  s'attacher  à  <ielui- 
^  ci  jusqu'au  dernier  moment  de  son  administration. 

V  soi  L'oii  joi^ait  depuis  (^elques  mois  d'assez  çjé 
ti^quUHté  dans  la  province,  lorsque  dans  la  huit 
du  S  août,  ikùb  Iroquois  traversent  le  lac  $aint-Lduis 
au  milieu  d'un  orage  qui  favorisé  leur  projet,  et  dér 
Marquent  eh  silence  sur  la  partie  supérieure  de  rttè 
de  Motttréfld.  Ils  se  placent  par  bandes  à  toutes  les 
maisons  sur  un  espace  de  plusieurs  lieues.  Tous  les 
habitants  étaient  plongés  dans  le  sommeil,  sommeil 
éternel  pour  uh  grand  nombre.  Au  signal  donné,  uii' 
effroyable  cri  de  mort  s'élève  dans  les  airs  i  les  maî- 
801»  sont  enfoiftcées  et  le  massacre  commence  partout 
à  la  fois.  On  égorge  les  hommes,  les  femmes  et  le^ 
enfontS';  osi  met  le  feu  aux  maisons  de  ceux  qui  ré^ 
sistentj  et  l'on  s'épuise  pendant  de  longues  journées' 
à  inventer  des  supplices  atroces  pour  arracher  la  vie 
aux  prisonniers.  Deux  cents  personnes  <|6  tout  âge 
et  de  tout*  sexe  périssent  dans  les  flammes.  /On 
grand  nombre  d'autres  sont  emmenées  da^s  les  Càn^ 
tons  pour  y  mourir  du  môme  3U|>ptiée.  L'Ile  entière 
ùSt  inondée  de  sang  et  ravagée  jusqu'aux  por^  de 
Montréal.  De  là  les  Barbares  se  portent  sur  la  riVèi 
opposée^  et  la  paroisse  de  là  Chênaie  est'tàassacrée  où 
incendiée  tout  entière. 

Rien  ne  se  préseiïta  d'abord  pour  arrêter  ce  torrent 
dévastateur,  qui  resta  maître  de  son  cours  pendant 
plusieurs  semaines.  '^ 

C^l.  Denonville  perdit  la  tête  au  premier  bruit  (^ 
rîrriiption.  II  se  présenta  plusieurs  partis  d'hommes 
pour  marcher  auic  Iroquois.  Il  les  ut  revenir  ou  les 
empêcha  de  remuer.  Plusieurs  fois  0n  aurait  pu  sur- 
prendre ces  Barbares  dispersés  dèms  la  campaghé  et 
mes  d'eau-de-vie  et  de  sang,  il  s'y  opposa  tpi^ûours.  ; 

52.  Les  Iroquois  restèrent  ainsi  maîtres  du  payé 
pendant  plus  de  deux  mois,  cédanVlà,  où  Us  rencohA 

60.  Vaitea-novi  la  tableau  damMsaoT«  de  16891 

61.  Que  lit  «Ion  le  goaTernear  DenonTille  1 

62.  Oombiea  de  leoHpt  he  Ire^ooto  NetèMnt>Ui  otittriM  du  p»^T^ 
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traient trop  de  résistance,  se  répandant  là  où  ils 
n'entrouT^ient  point,  et  |K>rtaht|^rtout  fa  filaïQnie,^ 
comme  un  incendie  qu'excite  un  vent  qui  change  sànf 
cesse  de  directioi^.  Ils  ne  se  retirèrent  que  ters  le 
milieu  d'octobre. 

53.  C'est  pendant  que  Toîi  déplorait  encore  ce  mal-; 
heur,  qui  a  fait  donner  à  rail  1689,  le  nom  fi^èbr^ 
de  1  année  du  massacre,  que  le  comte  de  Frontenac' 
arriva  pour  relever  M.  de  Benonvillè.  La  guérie 
avec  les  Iroqiiois  et  avec  TAngteterre  exigeait  ùnf 
homme  d'énergie  et  de  décision  a  la  tête  du  gouVeN 
nement  canadien,  car  la  lutte  allait  Ôtre  inégalé  eii 
Amérique. 

^'64.  Les  colonies-  anglaises  y  avaient  fait,  cl'im^ 

menses  progrès  en  toutes  choses  depuis  la  foadatipn 

de  Québec.    En  1690,  leur  popula^a  ^^"^^àmià^ 

1^,000  Âmes  répandues  dans  les  provinces  ^illrl^uv 

^nie,  Nu  velle-iork,  Plymouth,  Massachusetts,  Noi^ 

/veaurHur      h  Te,  Nouveau-Jersey,  Delaware,  Maine, 

iMarylan  ,    oimecticut,  Nouveau-Haven,  Providence, 

^^hode-Isiand,  des  deux  Carolines,  Pennsvlvanie  et 

(Géorgie.    La  population  du  Canada  et  de  TÂcadie 

atteignait  à  peine  alors  12  à  15,000  Âmes,  c'est-à-dire 

le  treizième  de  la  population  anglaise,  contre  laquelle 

elle  allait  avoir  à  lutter  les  armes  à  la  main. 

55.  Denonville  manquait  d'énergie  et  de  persévé- 
rance, et  l'aspect  du  pays  lui  en  imposa.  Cependant, 
ses  lettres  ainsi  que  celles  de  I  intendant,  M.  de 
Champigny,  (1686-1687)  contenaient  d'excellentes  sug- 
gestions sur  la  colonisatipii  du  Canada.  Tous  deux 
recommandaient  au  p^ouvemement  français  d'envoyer 
de  bons  paysans,  gui  mettent  la  main  â  la  hache  et  a  la 
pioche  pour  ouvrir  Tes  terres.  ^Us  paraissaient  se 
Jplaindre  du  grand  nombre  de  nobles  qu'il  y  avait 
f^déj^  dans  la  colonie,    oc  A  ce  sujet,  je  dois  rendre 

63.  Ba  cnaal  temps  le  comte  de  Frontenao  vint-il  en  Oaned»  pou 
remplacer  iC.  de  Denonville  t 

64.  Qaeli  progrès  les  ooloniei  anglaises  araient-elles  faits  en  Am<- 
riqae  à  oette  époque  1 

66.  Qnel  était  le  oaraetire  de  M.  de  Denonrille,  et  q«eU«i  tant 
•es  saggestiom  pour  ooloniser  le  Canada  f 
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/^eempte  à  Mofuselg&eiir,  écrivAil,  Denonvîtîb  au  pf^ 
ifàBire,  en  1686^,  qe  lVxtr$0fi  pauvreté  de  pluaieurs 
Bômbreuse»  faïKÛIles  qui  sont  è  le  mencliciiéet  toul^ 
nobles  ou,  Vivantes  comme  telles.    La  famiSe  cle,3u 


jiaraissënt  dans  tin  yênime  désespoir  de  lettr  pau- 
vreté. CèpendiUht  se&.enfônts  m  s'épeàiai^t  piÊà, 
é&tM  tu  deux  grande^  filles  eodpef  des  blését  téhir 
la  cbarmef»  l^énonvilte  tkôttune  enéiore  les  Unëtbt; 
téé  d'AHfêDout,  léBfki^;  lès  tibuckei',  lés  Cfaetn^tV'^ 
les  d'Arpentiffny,  les  Tillv.  La  femme  et  lit  filé  mt 
dët^rtftliom'ttient  aussi  la  terre. 
^  H^éi'èSgbait  <|àe^les  garçons  de  ces  iSonDoilies  ne  se 
ËttiteMlatbt  Anglais,  «c^i  n'ëparjgnebt  rien,  njou-* 
ItritsU,  vo&t  s'ettii<er  noe  eeureuirs  <9B  beis  et  du  o(Mé 
Arvicifel  et  du  côté  de  la  Noinveile^AngleletTe ui 
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CHAFinB  !• 

,  168»-1690.  i  " 

'^f.  La  Fhânce  ét&it  en  guerre  atet^ l'Europe  de]iiiii) 
âèat  ùa  trois  ans.  La  révocation  de  l'édit  de  Naules< 
airait  souljdYé  contre  elfe  les  nations  protestantes,  «jp» 
vaisirent  ce' prétexte  pour  reprendre  les  atmès  ^ 
venger  leurs  défaites  passées.  Les  Anglais  venaient 
de  préoimter  le  oatboii^e  Ja^^ques^  11  ou  tréine/  pqur 
le  rompraeér  par  un  protestant,  leiPrinee  4'Qmgd^ 
soldat  taciturne  et  ainl>itieux,chefdelaif«pQeu6eligU0 
d'Aug^b^urg)  formée  contre  Louis  XIV.  La  Franbe 
éuj^  à  combattre  à  la  fois  la  Hollande,  VAUëmatfne/la 
Savdie,  l'IlaUe,  l'Espagne  et  rAngléietre,  muItiCad'^ 
d  ei;uieBii9  qui  prôuTaient  sa  puissancfi.     ,         ;  ;    .  j 

â;  SuiTdnt  leur  usage,  les  Françaie  réeokffoalif 
d' attaquer  v^oureusement  les  aDiés  cliez  eux,,  w^ 
leurs  propres  po^ykions,  en  Amérique  oon^me  en  -tfVih, 
rope.  Frontenac  qui  était  repassé  en  France^  iu$ 
renrojé  en  Canada.  Plusieurs  projets  aidaient  ^té 
foûrnfe  par  M.  de  Callières  pour  s'emparer  de  la  Nou^ 
T^e-York;  mais  oelui  (|iîd  fut  choisi  était  piuàeoB(H 
pliqué  que  les  siens.  M.  de  laCaffînière  deifiait,l^kipie|t 
fa  côte  avec  ileux  vaisseau^,  et  appuyer  ensuite  )n.pe 
Frontenac  qui  devait  marcher  aved  unéwnéép6uc 
attaquer  New-tork  du  côté  de  terre;  ^t^tdaM 
lequel  ce  gouverneur  trouva  la  colonie  ât  àbàndàioiiér 
iè  projet  d%nvahir  la  province  anglaise  pour  le  moment. 

3.  Les  premiers  coups  des  Français  furent  portés 
te»  in  bcue  d'Hudson.    Le  capitaine  d'ïberviUe,  cb- 

''Hf  Qaél  «taif,  «A  1689, 1*  sKnâtioit  delà  frftiiè*? 
%  giL'irtree  ui«  flrtnt  1m  Fruçidi  pour  réiiitor  *  Ub(  à*utàêil^tBV- 
3.  ObGM  fnis^  porMiMttt-ili  toéit  ptmim  taupe  «a  AiÉérii|M  1 
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Tenu  célèbre  par  ses  exploits  sur  terre  et  sur  mer,  et 
surtout  par  rétablissement  de  la  Louisiane,  enleva 
deux  vaisseaux  de  guerre  anglais  dans  la  baie  d'Hud- 
son.  Un  troisième  vaisseau  fût  pris  par  un  acte 
d'audace  incomparable.     D'IberviUe  avait   envoyé 

Suatre  hommes  pour  l'observer  dans  les  glaces, 
eux  de  ces  hommes  tombèrent  entre  les  mains  des 
Anglais,  qui  les  tinrent  tout  Thiver  liés  à  fond  de 
cale.  Le  printemps  ils  prirent  le  plus  faible  pour 
aider  ôi  la  manœuvre.  Un  jour  que  la  plupart  des 
matelots  étaient  dans  le  haut  de  la  mâture,  le  Cana- 
dien, n'en  voyant  que  deux  sur  le  pont,  sauta  sur  une 
hache,  leur  cassa  la  tôte^  courut  délivrer  son  cams^ 
rade,  et  tous  deux  se  saisissant  des  armes,  s'amparèt 
rent  du  navire,  qu'ils  conduisirent  au  port  français,  où 
sa  cargaison  fut  d'uni  grand  secours. 

^-  4.  Après  ces  premières  hostilités,  d'Iberville  laissa- 
le  commandement  delà  contrée  à  son  frère,  M.  de 
Maricôurty^titevint  à  Québec  sur  l'une  de  ses  prisée. 

^5,  Il  trouva  M.  de  Frontenac  qui  faisait  tète  à 
1  orage  avec  une  grande  vigueur.    Les  Abétiaquis, 


dé|à  excités  par  Denonville,  avaient  levé  leur  haché 
terrible.  Ils  enlevèrent  Pemaquid,  fort  iitUé  entré 
les  rivières  Penobscot  et  Kénébec,  sur  le  bord  de  la 
mer,  et  brûlèrent  une  douzaine  de  fort»  plus  petit8> 
dads  lesquels  deux  cents  Américeôns  périrent  sous  ie 
gliàive  de  ces  Sauvages.  * 

Pendant  ce  temps  là,  M.  de  Frontenacf  faisait  pré^ 
venir  par  M.  de  la  Durantaye,  commandtâit  de  Miehi*^ 
limakmac,  les  Outaouais  et  les  Hùrons  que  les  cboâes 
allaient  changer  de  face. 

6.  Il  organisa  trois  expéditions  qui  tombèrent  Sur 
lés  Anglais  par  trois  endroits  à  la  fois,  au  milieu  dé 
l'hiverde  1689-90.     1^;  ,.,  ., 
\,_  7.  La  première,  CQmmânàée  par  Mtt.  d'AUlebdut 

4.  Qa'eat-^e  qne  lit  ensuite  M.  â'îbertillé  ? 

fi.  A  quoi  trouva>t-iI  M.  de  Frontenac  oooapé,  et»  qaela  f^nei^  Ipi 
inooèi  des  Abénaqois 

6.  Combien  M.  de  Fjrontenae  mit-il  d'expédiUona  inr  pied  efmtre 

7.  De  qufl  oÔ(é  fat  dirigée  1*  première  expédition  et  qm  tM^c  t 
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de  Mantet  et  Lemoine  de  Ste-Hélène^  composée  d'un 
peu  phiS'  de  200  Canadien»  et  Sauvages;  fut  laneée 
sur  la  province  de  ki  Nouvelle-York.  Ces  intrépides 
obefe  oe  bande  voulaient  môme  aller  attaquer  la  ville 
d'Albany  ;  mais  les  Indiens,  intimidés  par  Taudaee 
de  reutreprise>  refusèrent  de  les  suivre.  Il  fut  alorsi 
résolu  de  se  rabattre  sur  Schenectady,  bourg  situé  à 
17  milles  d'Albany,  et  que  les  !^Vancais  appelaient 
Çorl^t^r  du  nom  de  "or  iidateur.  On  arriva  le  8 
février.j.dans  la  s'  ^e,  'ant  ce  bourg,  •.  ^  ^en- 
ceinte en  forme  de  carre  long,  était  percée  de  deux 
pop^  et  renfermait  80  maisons.  Les  habitants,  quoi- 
qu'avertis  plusieurs  fois  de  se  tenir  sur  leurs  gardes, 
dormaient  dans  une  fatale  sécurité,  n'ayant  pas  môme 
mis  de  sentinelles  à  leurs  portes.  Ils  n'avaient  pas 
voulu  croire  qu'il  fût  possible  aux  Ganadiens>  chargés 
de  }eur&yivfes  et  de  leurs  armes,  de  faire  pkisieurs 
centaines  de  milles  en  plein  cœur  d'hiver,  au  milieu 
des  bois,  des  glaces  et  des  neiges,  incrédulité  qui 
leiir  coûta,  cher  1  Les  Français  ayant  reconnu  la 
pl^ce,  y  entrèrent  sans  bruit  vers  11  heures  du  soin 

EjE^>  une  grosse  tempête  de  neige,  et  investirent  tout«i$ 
»  maisons.    Les  ordres  se  donoiaient  à  demi-voix  et 
ua  capote  du  soldat,  siiivant  la  consigne,  assouraiissait 
le  bruit  des  ar^es,  lorsqu'à  un  signal  donné  chacun 

Soussa  un  cri  sauvage  etvs'élança  d^us  les  maison^ 
ont  les  portes  furent  brisées  à  cpups  de  hache.  Les^ 
maQieureux  habitants  remplis  u'eGfroi  songèrent 
peu  à  se  défendre.    Il  n'y  eut  qu'une  espèce  de  fort 

?^ardé  par  upe  p^ite  garnisouj,  qui  fit  une  vive  résisr 
anqe  a  Mantet,  qui  s'en  emparia  éniin  et  passa  au  M 
del'épée  tput  ce  qu'il  y  avait  dedans.  La  ville  |tit 
ensuite  livrée  aux  flaromeà'.  Deuic  maisons  seulement 
fiirexit  épargnées,  celle  où  l'on  avait  porté  uii.  officier 
canadien  blessé,  M.  de  Montigny,  e^  la  maison  '  dtt 
commandant  dé  la  place,  le  capitaine  Sandér,  dont 
ré{>puse  àvâÉ  autrefois  généreusement  recuéilnqtîe^ 
qu^  prisonniers  fraiiçfais.  Un  grand  nombre  dé  pei^- 
sonnes  périrent  dans  ce  massacre,  fruit  de  l'atroce 
sy$timie  de  guerre  qu'on  avait  adopte,  et  secondes 
repréBailles  de  celui  de  Lachine  attribué  aux  instiga- 
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tioiti,  é69  Anglais.  On  accorda  Ya  vie  à  une  floixa»* • 
taine  da  vieillardSi  iémmea  et  enfants,  éehappés  à  \»i 
première  furie  des  afisaiUants,  et  vingt-sept  fureoi 
emmenés  en  captivité.  Le  reste  de  kt  population  se 
sauva  dans  la  direction  d'Albany,  sans  vêlements,  au> 
milieu  d'une  neige  épaisse  qui  tombait  toujours,  pou»* 
sée  par  un  vent  violent.  Vingt-cinq  de  ces  lugitils! 
SB  gelèrent  des  membres  dans  leur  fuite. 

8.  La  secondé  bande,  formée  aux  Trois-Rivières^ 
par  HeHé),  n'était  composée  que  de  52  Canadiens  e^ 
Sauvages.  Après  une  marcne  de  deux  mots,  elle 
tombai  à  la  fin  de  mars,  sur  rétablissement  doSalmôfii 
FatlSi  au  bord  de  la  rivière  Piscsitaqua,  dansIaNou^ 
telle-Angleterre  ;  cet  établissement  était  défendujpar* 
une  maison  fortifiée  et  deux  ibrts  de  pieux.  Êllé^ 
attaqua  tous  ces  ouvrages  à  la  fois  et  les  eroportaf 
d'assaut.  Les  habitants  furent  faits  prisoi^mers  et  le' 
bourg  fut  livré  aux  flammes. 

Les  ennemis 'r étant  ralliés,  se  présentèrent  vers  le* 
S^r  au  nombre  de  200  pour  attaquer  les  Canadiens. 
Hertel  se  mit  en  bataille  sur  )é  hùtâ  d^uhe  petite  ri-' 
vière  èùr  laquelle  il  y  avait  un  prnm  étroit  qtt'îl  ftOlaiH 
l^asser  pour  ràtti^ndre.  Les  Anglais  mé|>risant  1« 
petit  nouibre  dé  ^  gehS,  $y  engagèrent  àvèc  àssu-' 
rance.    Lorsqu'il  jugea  qu'ils  s'étaient  assek  atanciés. 


Hertel  les  chargea  Tepée  a  la  main,  et  dix^hoit  enneH^ 
mi^  tombèrent  tués  ou  blessés  au  premier  cttoc- 
Aussitôt  le  reste  tourna  le  dos  et  lui  abandonna  le 
efaamp  dé  bataille.  La  Frenière,  son  fils  alné^  M 
blessé;  Crevier, son  neveu,  resta  Jyarmi  léslmorts^ 
Après  cette  rencontre,  il  se  retira  sans  être  inquiété; 

'  0.  Le  troisième  parti  fut.  organisé  èûuébec,  souli 
te  commandement  de  H.  de  Portn6uf,filàdubdroiï 
de  Bécancourt.  Il  ^tait  composé  de  Can^iens,à'ùn^ 
compagnie  dé  troupes  tirée  de  l'Acadie,  et  dé  qpjéi'r 
oues  Abénacniis.  u  ne  fiit  pas  moins  heureux  que 
(es  autres.    Il  s'empara  de  Cascp,  bourg  situé  surl^ 

$.  Qui  eommand^t  là  B«oond«  «kpéctttkMi,  «trarqa*!  point  di»  fiM^i 
Tb«é««tiglaiMiftil>«D«  «nvojjvl  ''/t 

9.  Sa  quel  tadi^U  le  tloi«ièi>9  part^  Aii-il  «ifaaM,  ffc  ^nelt A»«Pl; 
leiluoofi. 
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kùrà  Ab  la  mtr^  à  l^êDubooèhiire  de  la  rmkm  lUnébee» 
e|  défendu  par  un  fort  monté  de  huit  eanone»  âevral 
leauel  il  faUut  ouvrir  la  tranchée.  Lag^nison  aurait 
fait  probablement  une  plus  Ipngue  résistance  «m 
une  sortie  dans  Jaqueile  périrent  ses  plus  braves  soir 
.datS).  Les  fortiûoations  furenA  rasées  et  les  maisoi;!^ 
réduites  en  cendres  à  deux  lieues  &  1^  ronde^ 

C^s  bandes  intr^dea ,  qui  ne  s'étuent  pas  conten- 
tées de  ravager  le  plat  pays  comme  le  portaient  ieurs 
.jÇkrdres>  apprirent  aux  colonies  anitt^ises^u'unedirea- 
ttiop  npuv<e|]e  «t  énergique.  prépÂdaii  loainté^aht  ^11^ 
OPéfations^etqueles  événemeijits  oe  la  guerre  <«)l«^e4t 


1^ 


m 


^7T 


-Tv^nïï- 


:-r'f'. 


'■]y 


i-mî^c-Uk^^suanÈM  it. 


10,  ;Pour  montret  ({Ue  iés  ijei^feipés  V%^  ^^ 
français  n'étaient  pas  /^idnes^  H'.'de  Ffontënac  en- 
voya à  i|ichiliinae]cinac  pour  les  Indlençi  de  vdmd^t 
un  i^jEind  convoi  de  mat^clianâi^s,  ^ùe  Pèrtot  fit 
valoir  avec  son  adresse  ordtôaire^  ce  q^i  ramena  aux 
Français  ces  peuplades  prêtes  à  Içs  cdaandpnner. 

11.  Ce  revirement  ne  se  fit  pas^  cepudapt^  sans 
opposition.  Le  Rat^  qui  avait  travaillé  avec  nne 
sagacité  $i  perverse  à  rompre  Icis  négociations  dé  tlè- 
nohviUe  atec  les  ïrcK^uois,  avait  depuis  changé  de 
politique,  il  cherchait  mamtenant  à  réunir  tdus  lés 
Sanvageè  4ans  une  grande  comi^déra^bnèour  les  ven- 
ger de  tojiites  tes  ^sùl^^  passées  dés  ft^opéfns; 
matp  il  ne  piit  réiissii'  dans  son  projet.      !,'  '!    '. 

r]  r|$.  ;Lc|8  IroquoieC,  qui  avaient  reçîip^  pfojejt  ftifec 
isa^^j^F^N Je  voyant  s'evenouir  pQmoQ^  ^nn  beau  rév^> 

.  10.  ,()ae  flt  M«  d«  l'rontenM  pour  nsfuoMt  à  )ai  1m  p«aplftd«i  d* 

11.  X^itUe  fajb  la  conduite  dit  èl»«f  mmétaM  1è  BM  #mi  -éêiHtifl/im- 

12.  Qm  lirMi<i  al(>n  Im  Iroqueii  T  ^^u!»  . 


il 
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offlrirent  des  teeoura  à  la  Nouvello-York  et  l&ohèrent 
toun  bandes  sur  le  Canada. 

^'  18.  Ces  bandes  furent  repoussées  partout.  Le  payé, 
théAtre  depuis  longtemps  d'irruptions  sançlantes^ 
l^ommençoit  à  se  couvrir  d'ouvrages  palissades 
munis  de  canons,  où  les  habitants  couraient  se  réfu- 
gier à  la  première  alarme.  Deux  des  défenses  les 
S  lus  célèbres  de  ces  petits  fbrts^  sont  celle  de  madame 
e  Verchères,  en  1690^  et  celle  de  sa  fille  deux  ans 
af^^.  La  firéqoence  du  danger  avait  aguerri  la  po* 
pulation;  les  femmes  et  les  enfants  se  battaient 
comme  les  hôknmes.  Dans  un  combat,  un  parti  de 
Sauvaffes  retranché  dans  une  maison  se  défendant 
^  avec  dfésespoir,  Ton  vit  des  habitants  s'avancer  jus- 

âu'aux  fenêtres  et  en  arracher  par  la  chevelure  les 
auvages  qui  se  présentaient  pour  tirer. 

14.  L'expécUtion  contre  New-York  ne  put  être  re- 
prise. Louis  XIV  troD  occupé  en  Europe,  se  vit  con- 
traint d'y  renoncer.  II  chargea  son  représentant  en 
Canada  de  tâcher  de  faire  la  paix  avep  les  Iroquois, 
et  de  réunir  les  habitants  en  bourgades  afin  qu'il  leur 
fût  pl^  fooile  de  résister  iaux  attaques  des  Siiuvages. 
,  Des  néffociations  furent  entanées  Ayeé  l^s  Cantons 
parrjj]^C(uence  de  l'un  de  leurs  cheis,  nommé  Ouréharé, 
qui  avait  été  envoyé  prisonnier  en  France,  et  que 
Frontenac  avait  ramené  avec  lui.  * 

15.  tés  colonies  anglaises  c|ui  étaient  pendant  00 
tetnns-là  toujours  en  proie  aux  irruptions  dévastatrices 

,,aés  Français  et  d,e  leurs  alliés,  voulurent  couper  le 
.mal  dans  sa  racine,  en  faisant  la  conquête  de  toute  la 
JNouvelie-Franoe.  Leurs  députés  s  assemblèrent  à 
^ew-York.  en  çougrès,  nom  devenu  célèbre  depuis,  et 
ils  résolurent  d'a^aquer  avec  l'aide  de  leur  mëlropole 
le  Canada  à  là  fois  par  terre  et  par  mer,  mais  l'inva- 
sion de  l'Irlande  pair  Jacques  H,  et  la  défaite  de  la 
flotté  anglaisé  par  Tourville  à  Beachy,  ne  pennirent 

13.  Qoel  raoeès  l«an  haaxim  enrcnt-ellM  en  Oanftdi,  «t  qvtlii  |^l|l- 
Uati  M  4iatiAfoèreiit  4Jtoi  otUe  gaerr*  1 
.    14.  Qa«  fftiaait  pendant  oe  temps-là  le  aouTeTnement  1 

16.  Quelle  réaolution  lei  eoloniea  aaglaléee  prUent^|l(N^9  ,.      :.  j 
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point  à  l'Angleterre  d'envoyer  de  secours  à  les  côlo- 
nies.  Alors  celles-ci  se  préparèrent  à  exéculer  leur 
cxojet  seules. 

vi6.  Elles  commeiicôrent  par  charger  Phipps  dH^ller 
piller  et  dévaster  Port^Hoyal,  Ghedabouctou  et  llte- 
Percée.  .  Elles  lui  donnèrent  ensuite  une  flotte  de  85 
vaisseaux  et  SKKM)  hommea  de  débarquement^  pour 
aller  attaquer  Ouébec.  Le  général  Winthrop^  dont 
l'arinée  était  Campée  sur  les  bords  du  lac  Geor^, 
devait  envahir  en  mômetemÀsIeCanadaparMontréaf. 
Mais  les  maladies  et  les  aiscordes  dissipèrent  ses 
troupes.  Contre  lesquelles  M.  ge  Frontenac  avait  en- 
voyé des  forces  pour  leur  disputer  la  victoire  sur  la 
live  droite  du  S<\lnt-Làurent. 

%fx  il.  Phipps  parut  devant  Québec  lé  16  octobre»  Il 
nt  débarquer  1300  hommes  sur  la  rive  gau'*he  de  la 
rivière  Sa^-Charles,  pour  àttaquerla  ville  du  c6té 
de  la  campagne,  tandis  quil  l'attaquerait  lui-même 
du  côté  du  fleuve  avec  sa  flotte.  Mais  toutes  ses  ten- 
tatives furent  vaines.  Il  bombarda  la  ville  sans  succès 
pendant  deux  jours,  àù  bout  desquels  sa  flotte  se  re- 
tira vers  rilé-d'Qrleàns.  Les  troupes  lyoùlurent  per- 
sister encore  dans  leur  attaque,  et  elles  côtoyaient  la 
rivière  Saint^hartes  pour  trouver  un  gué  qui  les 
menât  vers  la  ville,  lorsque  M.  de  Longueil  et  M.  de 
Saint-Hélène  tombèreht  sur  elles  et  les  forcèrent  de  se 
réfu(j;ier  dans  un  bois  et  ensuite  de  se  rembarquer 
précipitamment  après  avoir  abandonné  leur  artillerie 
sur  le  rivagOï  A  la  fin  d'octobre,  tous  les  ennemis 
s'étaient  éloignés  du  Canada. 

18.  Dans  sa  retraite  dans  le  bas  du  fleuve,  la  flotte 
anglaise  fut  assaillie  par  d'horribles  tempêtes;  un  vais- 
seau fut  jeté  à  la  côte  sur  l'ile  d'Anticosti  et  la  plus 
gran  Je  partie  de  l'équipage  y  périt  de  faim  et  de 
froii  ;  plusieurs  autres  sombrèrent  en  mer  et  se  per- 
dirent corps  et  bien  ;  d'autres  furent  chassés  jusque 
dans  les  Antilles  ;  le  reste  n'atteignit  Boston  qu'avec 
peine. 

16.  BMeBt«i>noas  levn  premières  opérattons  militidreB  1 

17.  Qoel  Alt  le  suooèa  de  rexpédltion  de  Pbippe  i  Québeo  1 

18.  Qa'«nlTa-t*il  à  la  flotte  anglaise  daoa  sa  retrùte  1 
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19.  Pour  faire  faee  aux  dépenflei  que  oelte  exp^ 
iSitioii  avait  «utratiiéM,  le»  colonies  anglaieei  fureni 
obligées  de  recourir  au  papier-monnaie,  l'un  des  pre- 
miers qu'on  ait  fabriqués  en  Amérique,  kvm  le 
Cfti^a  atec  ses  11,000  nabitants  avait  repoussé  Tinr 
vasione^  épuisé  les  ressources  ûnanoières  de  provi^oM 
imai  fois  pl^us  populeuses  qUe  lui. 

Cepçp4ant  la  |)opulàiion  était  partout  en  proie  k 
une  disette  extrême.  En  Canada  il  falluit  avbiir 
mour^  d  la  fnonnaie  de  carte.  Dans  la  Nouvélle- 
Angieterre  le  commerce  étflt  anéapti.  I^s  set^s 
armateui'^^de  Sain^Halio  avaient  pris  seize  ^avii;e9  de 
Joston,  n  fj^I^t /ajouter  à  cel^a  les  ravagfis  çpjôaims 
par  les  Abénaquis.  Cette  tdbu  avait  jdiévasté  p]u$  Sp 
çinqusuite  lieues  de  pays  et  détruit  là  petite  viUi9  ^^ 
York  de  fond  en  comble. 

,  ^.  lies  Irpquois  vo/ant  le  succès  des  ^mé^ 
iijltnçaises,  voulurent  Imtervenir  entre  les  parties  bel- 
ligérantes, comme  puissance  neutre,  ajln  dp  tenir  \^ 
lialance  entre  leurs  deux  puissants  voisins.  Ilsen- 
y^y^ej^ki  dernier  le  peîx  en  Caneda. 

91.  M.  4e  Frontenac,  qtojwoX  (fue  c'était  un  stra- 
tagème dee  An^laiB»  ^vpte  les  Outaouais  A  eontinuer 
lés  àQstilités,  et  écrivit  à  Paris  (we  la  ^ngiiâtei^e  la 
Nouvelle^York  et  Fincendie  de  Boston  élaieiit  seules 
capables  de  r assurer  la  NouveUe-f^moee  H  de.  désar- 
mer les  Iro^ois.  0. 

'     '  '■  ■  •  !"  !■.  '•■îîfînji^^;  .  ■    :, 

>     19.  OMUt  fl«t  1»  omulqiMiiM  4t  Ml  4ét4ittM  pow  U  OaMrd»  «1 
pour IM oolonies MglaiMi  1  ^      <^   ;m»   .  ,. 

20.  Q««  firent  jilon  1m  Ifoqnoii  1  . 
n.  OomacBi  M.  d«  FieateàM  raçvt^il  lior  ^ropoiItlM  1       .'ri 
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Cbntiputiai  d«  là  g««rr«.— CooiInU  i»  IM  VtMk  à»  t»  M^dtMM.*** 
J^lUto  (!•  Sohvytor  par  M.  d«  VaNMMt:— IMlftlto  (!•  WhtèlW  à 
.la  JCutiaickt.— iBTMlon  dM  OantoM  faMaoif.-^109Ul02.       ''    ' 

/^  S&I  Après  quelque  temjki  d'attente;  les  Iroouoift 
rtorïrêDl  les  armes.  Le  Canada  opgaiiisa  des  iwigê 
volants  pour  les  surveiller  et  pour  prévenir  learli  mi^ 
pris^.  JLes  Anglais  de  leur  ^té«  ençouff  ^eaieijA  les 
Gourses.de  ces  par^ares^et^unlesempèî^r^^  niuir^ 
la  paiXf  ia  m^ùei^  Schuyier,  de  ta  Nouvellè^Yior^/  ^ 
une  pomte  sur  Moatféal>  en  160$,  av^  tm.^i'ip  d^ 
soldats  et  dindiens.  i 

lld.  Il  surprit  un  camp  de  700tà  SOOihoiiBieB^  étaul 
soùs  le  fort  de  la  Prairie  de  la  Magdel^ine;.  mais  lé» 
français  revenus  h  eux,  Toisèrent  de  se  v^m,  txw 
plus  vite.  Dans  sa  retraite,  SchujfW  fut  jppm'p;^ 
ment  défait  par  M.  de  Varen^es,  que  V*  deFroi))enpp 
avait  envove  pour  couvrir  ChamUy  à  la  téjte  a'uQi 
corps  d'habitants  et  de  Sauvages.  Le  Jpune  et  vâillai^t 
Le  hert  du  Ch^ne  se  distingua  dans  qBttie  rei^ntre 
à  la  tôte  des  Canadiens  et  fut  moptellemënt  liesse. . 

84.  Cet  échec  n'empéoha  pas  cependant  les  Irô- 
mioià  de  continuer  à  se  montrer  sur  les  déUx  rives  idu 
fleuve.  Ils  remportèrent  des  succès  et  subirent  déë 
défaites.  Ici,  ils  brûlèrent  SaintfOurs  et  Gentrecieuir 
et  firent  des  prisonniers  en  rôdant  ù^s^  h  campagne. 
Là,  une  de  leurs  bandes  fut  massacrée  a^^s  111e  Bou- 
chard, et  une  autre  fut  dispersée  aux  Chats.  Les 
Français  se  tenaient  en  môme  temp?  retrancl^s  par- 
tout, et  ils  n'allaient  plus  aux  chàTups  qu'en  troMpes 
armées,  pour  ne  pas  ôtre  surp;i&  comme  un,  parti  d/B 
cultivateurs  venait  de  Tôtre  à  Saint-Françp%  où  il 
avait  été  attaqué  à  rinf)^ ioviste  et  presqu'anéanti.     ' 


22.  Qoe  ae  pana-t-il  aprèi  1«  njet  4e  1»  propoittitm  dél  IfO|)np)t  1 

23.  Qa'ert-oe  qo*  fit  te  fiu^or  Sohayler  dMU  1«  gOaf «ra«miBlit  <• 
NontrdAlt  V  -         . 

24/ (iM  fii^i^Mi  iM  ticeqlMlft  jMDdMt  M  tompi-li  1 
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S5.  Gommé  on  parlait  d'une  nouvelle  invasion  de 
800  barbares,  le  gouverneur  lança  600  hommes  sur  le 
i  canto^  des  Aciers  au  milieu  dé  Thiver.    Ce  détache- 

%  '  fioent  détruisit  trois  bourgades  de  cette  belliqueuse 
j  ^  tiibu  et  iit  un  nombre  eonsidérable  de  prisonniers. 
i  Vers  le  m^me  temps,  M.  de  VilUeii  tombait  avec  2^0 
i  Abénaquis  sur  le  Nouveau-ttampshire,  et  détruisait 
l'étaÉrfisëement  de  Oyôter-River.  liais  ce  genre  d^s- 
Ailite;  coûtait  beaucoup  de  sang  et  donnait  peu  de 
fesnitat. 

^^'^^.  Leà)[it)(Ja6is  empêchèrent  encore  d^ensemen- 
'^èr  leô  terreis  ëh  1W2,  Ils  parurent  sUr  la  tivière 
TamasVa/sUr  la  riviëreduLoup/à  La  Chênaie,  à  111e- 
lësud,  à  Sèrint^Laml^ëH  et  ailleuf^  ;  mais  c«hx  qui  se 
présentèrent  à  Boucherville  et  sur  les  bords  des  lacs 
Sàiiit-Fraiiçois,  desDeUit-^Montagnes  et  d^Champlttin, 
lurent  attemts  et  taillés  en  pièces. 

Jpj$f7.  Dans  le  ipême  temj^  l'Angletei^re  organisait 
uiie  nouvelle  flotte  pour  conquérir  la  Martinique  et  le 
^ànéda.  Cette  flotte  initia  la  voile,  sous  les  ordreë 
de  ôir  l^rancis  Wh^eelèr,  en  1093,  et  se  dirigea  vers 
les  Antilles.  Les  troupes  de  débarquement  qiïeWe 
portait  ayant  été  débites  è  la  Martinique  et  obligées 
de  se  rembarquer,  Wheeler  fit  voile  pour  laNouveile- 
Angleterre.  Dans  la  traversée  If*  fièvre  jaune  éclata 
là  bord  I  ISOO  matelots  sur  2000,  et  1800  soldats  sur 
8500  avaient  succombé  à  cette  maladie  lorsque  la 
flotte  afiiva  à  Boston.  Pour  comble  de  malheur,  la 
.flotte  communiqué  la  pesie  à  la  ville,  qui  fut  décimée 
4  son  tour.  Après  tant  de  désastres  l'attaque  de 
Québec  fut  abandonnée. 

j^  La  guerre,  néanmoins,  ne  cessa  pas  encore.    Les 
'IroquOis  continuaient  leurs  courses.    Ils  furent  battus 
dansTUede  Montréal  par  les  Français,  et  dans  les 
'pays  de  l'Ouest  par  les  Miâmi|.  ' 

)25.  Quel  ftit  le  soooèB  des  partis  envoyés  par  M.  dp  Frontenao  oontrfi 
^sCantoDB  etle  INoayeau-HAmpshire  1 
'  ia.  Les  IroqùoiÉ  pararent-ila  euoore  en  Canada  9 

27.  Commeut  se  termina  l'expédition  mariti^ae  organisé»  par  1*A^; 
gif t«rr«  pour  faire  la  «oiti^tfSte  d«  la  Marf inique  ^t  au  Canada;  9 
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SW.  îja  COUT  avait  envoyé  l^ordre  d'évacuer  toutes 
les  contrées  occidentales  de  rAméric^e.  Frontenac 
prit  sur  lui  de  désobéir  à  une  instruction  dont  la  con- 
séquence eut  été  de  donner  toutes  les  nations  des 
lacs  et  du  Mississipi  aux  Anglais,  qui  marchant  à  la 
tête  de  tous  ces  auxiliaires,  auraient  obligé  les  Fran- 
ç(  3  de  sortir  du  Canada  dans  une  seule  campagne. 

i^'rontenac  fit  iiiareJier  ensuite  2300  hommes  conti^ 
les  Cantons  iroquois.  Les  Oanontagués  brûlèitenl  leur 
irillage  et  prirent  la  fuite  ;'  les  Ofineyouts,  n'ayant  pu 
obtenir  la  paix  à  leurs  ooûditionSy  sféloignèrent. 

29.  On  ne  trouva  qu'un  vieillard  assis  dans  une 
bourgade.  Trop  faible  pour  suivre  sa  tribu,  ou  dé- 
daignant de  fuir,  il  attendait  avec  un.  calme  intrépide 
la  mort  horrible  à  laquelle  il  gavait  qu'dik  allait  le  des- 
tiner. Il  fut  abandonné  aux  Sauvages  qi)i>  au  nom- 
bre de  quatre  cents,  lui  firent  souffrir,  «elon  leur 
coutume,  toutes  sortes  de  cruautés.  Cet  homme  héroï- 
que ne  poussa  pas  une  seule  plainte  ;  il  reprocha  seu- 
jlement  a  ses  bourreaux  leur  iâobeté  de  s'être  rendus 
les  esclaves  de*  ces  vils  Européens/  dont  il  parla  avec 
le  dernier  mépris.  Outré  de  ses  injures,  un  Sauvage 
lui  porta  plusieurs  couos  de  pt)ignard.  Tu  as  Mrt  d'a- 
bréger ma  vie,  lui  dit  l'Onnontagué  mourant,  tu  aurais 
dû  prolonger  mes  tourments  pour  apprendre  à  tmuriren 
homme. 

Après  la  destruction  de  ces  deux  cantons,  M  de 
,  Frontenac  rentra  en  Canada. 

30.  Cette  campagne  acheva  de  faire  reprendre  aux 
Français  leur  iniluence  sur  les  tribus  indienmîs.  Un 
chef  Sioux  vint  du  haut  de  la  valli'e  du  Mississipi  i^e 
mettre  sous  la  protection  du  grand  Ononthio,  c'est-à- 
dire  du  roi  de  France.  La  cour  mieux  éclairée, 
nomma  M.  de  Frontenac  chevalier  de SainULouisppur 
l'habileté  et  le  courage  dont  il  avait  fait  preuTe  dans 
la  crise  qu'il  venait  de  passer. 

28.  Qae  fit  11.  d«  Frontenac  lorsqu'il  feçat  da  roi  Votân  d'iytoMr 
lei  pajB  de  l'Ouest  1 

W.  Qa'est-oe  qu'on  trour»  dans  le  pays  abandonné  parles  Qn^oii- 
Uffuésl 

30.  Qnell*  fiai  l'iaflueii^  de  eetto  eampag^e  iwnni  les  B*«tag<»'t 
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CHAPITBE  IV. 


^,^\j/)if^Ui^  TerréMnTe.-1698-l70l.  ^ 

'•'  '  '  .  t 

81.  L'Acadie  était  retombée,  comme  on  Ta  vu'^ 
sous  la  domination  de  ses  anciens  maîtres^  et  les 
Anglais  rebutés  avaient  abandonné  Tidée  de  con- 
quérir le  Canada.  Après  une  lutte  de  sept  ans,  ils 
n'avaient  rien  gagné,  et  ils  allaient  avoir  à  subir  à 
leur  tour  les  attaques  des  Français. 

32.  Lés  Anglais  occupaient  plusieurs  postes  forti- 
fiés dans  la  baie  d'Hudson,  où  ils  faisaient  la  traité 
des  pelleteries,  qui  sont  plus  belles  là  que  dans  les 
régions  méridionales  ;  ils  étaient  maîtres  aussi  de  la 

Elus  belle  partie  de  rile  de  Terreneuve,  qu'ils  avaient 
ordée  de  nombreuses  pêcheries  ;  enfin  en  1692,  ils 
avaient  relevé  Pemaquid  de  ses  ruines,  à  TembiDu- 
chure  A4  la  baie  de  Fondy,  jpour  avoir  une  espèce  de 
possession  du  pays  des  Abenaquis,  et  pour  pouvoir 
étendre  de  là  leur  influence  sur  cette  tribu  guerrière. 

33.  Gomme  Tourville  avait  repris  la  prépondérance 
sur  rOcéan,  le  gouvernement  à  Paris  voulut  en  pro- 
fiter pour  détruire  Pemaquid,  qui  menaçait  TAcadie, 
et  pour  chasser  les  Anglais  de  Terreneuve  et  de  la 
baie  d'Hudson.  D'Iberville,  dont  la  parole  avait  déjà 
un  grand  poids  à  la  cour  et  qui  avait  recommandé 
d'arrêter  les  progrès  de  rivaux  plus  souvent  ennemis, 
qu'amis,  fut  chargé  d'expulser  entièrement  les  Anglais 
de  Terreneuve,  avec  Vaide  de  M.  de  Brouillan,  gou- 
verneur de  la  partie  française  de  rile* 

34.  Il  fit  voile  <ie  Rochefort  avec  deux  vaisseaut. 
Rendu  u  Cap-Breton,  il  apprit  que  trois  vaisseaux 
anglais  croisaient  devant  le  port  de  Saint-Jean;  il  alla 
leur  offrir  le  combat.    Après  une  lutte  très-vive,  il  en 

31.  Les  ÂDgli^  avaient-ils  fait  quelques  progrès  dans  leurs  projets 
de  ooaanèt*  1 

32.  Quelles  étaient  les  possessions  des  Anglais  à  la  baie  d'Hudson 
et  dans  l'île  de  Terreneive  1 

33.  Qu'est-oe  que  le  gouTemement  &  Paris  résolut  de  faire  1 

.  M.  De  quel  iwrt  de  ïranee  partit  d'Iberville  et  quels  fUrent  ses 
exploits  en  Amérique  1    "^   '    < 
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prit,  un,  le  New-Port,  de  vingt-quatre  canons,  et  il 
mit  les  deux  autres  en  fuite.  Renforcé  par  sa  prise 
et  par  plus  de  250  soldats  et  Sauvages,  que  lui  ame* 
nèrent  M.  de  Villebon  et  !b  baron  ae  St.  Gastin,  il 
parut  devant  Pemaquid.  Le  baron  de  St.  Gastin  était 
un  ancien  officier  du  régiment  de  Garignan,  quié'éti^ 
çlu  parmi  les  Sauvages,  avait  épousé  une  indigène  et 
était  devenu  le  chef  des  Abénaquis.  C'est  lui  qui  les 
fiienait  au  combat.  Il  mourut  au  sein  de  cette  brave 
et  puissante  tribu,  recherché  des  gouverneurs  français 
et  redouté  des  colonies  anglaises. 

Pemaquid  était  la  forteresse  la  plus  considérable 
des  Anglais  sur  Je  bord  ^e  la  mer.  Ses  murailles  qu^ 
avaient  22  pieds  de  hauteur,  portaient  18.  pièces  de 
canon.  Le  colonel  Ghut^b  y  commandait  ;  il  se  dé- 
fendit bien  pendant  quelques  jours,  mais  il  finit  par 
perdre  espérance,  et  remit  la  place  aux  Français. 

Alors  d  Ibervilie  cingla  vers  Terreneuve  pour  ex^ 
cuter  la  seconde  partie  du  plan  d'attaque  contre  les 
Anglms. 

35.  L'île  de  Terreneuve  située  au  nord-est  du  golfe 
Saint-Laurent,  n'est  séparée  du  Labrador  que  par  le 
détroit  de  Belle-Isle;  elle  forme  une  pointe  qui  pro- 
jette dans  l'Océan.  Au  sud-est  de  cette  île  se  trouvent 
les  bancs  de  Terreneuve,  gui  sont  plus  célèbres  encore 
par  leurs  myriades  de  poissons  que  par  leurs  brumes 
et  leurs  tempêtes.  La  figure  de  Terreneuve,  presque 
triangulaire,  présente  une  superficie  de  12000  Ueues 
quarrées  ;  sa  longueur  extrême  est  de  1^0  Ueues,  et 
sa  largeur  de  100.  Le  climat  y  est  froid  et  orageux, 
le  ciel  sombre.  Le  pays  rempli  de  montagnes  et  ar- 
rosé par  plusieurs  belles  rivières,  était  alors  couvert 
de  forêts  impénétrables  et  de  landes  tapissées  [de 
mousse. 

36.  Les  Français  et  les  Anglais  ne  s'en  servaient 
que  pour  leurs  pêcheries.  Les  premiers  y  avaient  un 
établissement  vers  le  Cap  de  Raze  pour  y  faire  sécher 
leur  poisson.    Les  Anglais  avaient  d'abord  voulu  co- 

35.  Faites-noBg  la  dasoription  de  l'île  de  Terreneuve  1 

36.  Quel  uflftge  let  Vrançaia  et  lei  Anglaia  faiiaî^nt-ila  de  l'tle  de 
Terreneuve  Y 
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Ioniser  Tile.  Le  chevAlier  Humphrey  Gilbert  s'était 
arrêté  en  1583  dans  la  baie  de  Saint-Jean,  et  avait 
pris  possession  de  cette  baie  et  de  deux  cents  lieues 
de  pays  tout  alentour,  au  nom  de  la  reine  Elizaljhatb, 

Jarce  qu'il  ignorait  que  cette  terre  fût  une  ile.  £a 
608,  Jean  Guvas,  de  Bristol,  reprit  le  projet  de  Gilbert  ; 
il  s'établit  d'abord  dans  la  baie  de  la  Conception  et 
transféra  ensuite  son  établissement  à  Saint-Jean,  au- 
jourd'hui capitale  de  1  île,  d'où  les  Anglais  s'étendirent 
plus  tard  sur  toute  la  côte  orientale. 

Malgré  leurs  pêcheries,  les  Français  firent  peu  d'at^ 
tention  à  TerreneuVo  jusqu'eii  1660.  A  cette  époque 
le  roi  concéda  le  port  de  Plaisance  à  un  nommé  Gar^ 
«ot,  qui  reçut  le  titre  de  gouverneur  et  qui,  dès  qu'il 
tut  dans  ce  poste,  voulut  soumettre  les  habkants  àson 
monopole  et  les  obliger  à  lui  donner  une  portion  de 
leurs  pêches  en  échange  des  provisions  et  des  mar^ 
chandiées  qu'il  tirait  des  magasins  du  toi.  Cette  pré- 
tention révolta  les  pécheurs  accoutumés  à  beaucoup 
d'indépendance  ;  ils  portèrent  leurs  plaintes  au  pied 
du  trône.  Le  gouverneur  fut  rappelé  et  M.  de  la 
Poype  nommé  pour  le  remplacer.  Plaisance  était 
alors  le  principal  comptoir  français  à  Terreneuve. 
Placé  dans  l'un  des  plus  beaux  ports  de  l'Amérique^ 
au  fond  d'une  baie  de  dix-huit  heues  de  profondeur, 
ce  poste  était  défendu  par  le  fort  Saint-Louis  construit 
sur  la  cime  d'un  rocher  de  plus  de  cent  pieds  d'éléva- 
tion, à  l'entrée  de  la  baie,  à  une  lieue  et  demie  de  la 
mer.  Les  Français  avaient  encore  un  pied-à-terre  à 
Saint-Pierre  de  Miquelon,  au  Chapeau-Rouge,  au  Petit- 
Nord  et  sur  quelques  autres  points  des  côtes  du  golfe 
Saint-Laurent. 

37.  La  population  faisait  la  pêche  et  supportait 
impatiemment  le  joug  d'un  gouverneur.  M.  de  la 
Poype  commandait  depuis  treize  ans  dans  ces  parages, 
qui  furent  pour  lui  treize  ans  de  troubles,  lorsqu'il  lui 
vint  un  successeur  en  1685.  Cinq  ans  après  Plaisance 
fut  surpris  par  des  flibustiers,  qui  firent  le  gouverneur 


37.  Que  faisait  la  population  de  T«mnei|Te.  et  que  se 
«ans  ItléjuBqtfeJi  1696 1    •'-  "*'  •''  -  .       ^  «-^  ^^^  ^ 
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prisonnier  dans  son  lit  et  dépouUIèrent  les  hebitantB 
de  tout  ce  qu'ils  avaient. 

En  1692  ce  poste  fut  encore  attaqué,  mais  cette  f&ls 
par  une  escadre  anglaise  commandée  par  Tamii'al 
MTilliams.  Le  gouverneur,  lit.  de  Br<m]man»  fit  élever 
à  la  hâte  une  redoute  et  des  batteries  sur  les  rochers 
situés  à  l'entrée  de  la  baie,  et  tira  des  bâtiments  mar- 
chands les  hommes  nécessaires  pour  les  servir, 
L'amiral  Williams,  après  les  sommations  ordinaires^ 
.commença  une  canonnade  inutile  de  six  heures,  au 
bout  desquelles  il  se  retira  confus  d'avoir  échoué 
devant  un  poste  défendu  par  cinquante  hommes;  et 

Pour  se  venger,  il  alla  brûler  les  habitaticms  de  la 
ointe-Verte  a  une  lieue  de  là. 

Pendant  que  le  principal  siège  des  pêcheries  fra&r 
«aises  courait  ainsi  un  grand  danger,  une  escadre  cle 
IVance,  sous  les  ordres  du  chevalier  du  Palais,  était  ^ 
Tancre  dans  la  baie  des  Espagnols,  au  <^p-Bretçn^  de 
l'autre  côté  du  détroit,  pour  intercepter  Vamiral  Phipps 
qui  devait  prendre  sa  revanche  contre  Québec. 

Telle  est  l'histoire  de  Terreneuve  jusqu'en  1696.  La 
Grande-Bretagne  occupait  toujours  la  plus  belle  portion 
de  l'ile,  et  la  différence  entre  les  établissements  françi^ 
et  les  établissements  anglais  était  aussi  grande  là  que 
dans  les  autres  parties  de  l'Amérique.  Le  commerce 
de  ces  derniers  s'élevait  à  17  millions  de  francs  pir 
année.  4v.ec  de  pareils  résultats  sous  les  ^eux,  que 
ne  devai)ron  pas  redouter  pour  l'avenir?  M.  d'iber- 
vÙle  avait  communiqué  ses  craintes  à  la  cour,  qiii 
l'avait  chargé,  comme  on  l'a  vu,  d'agir  de  concect 
ayec  M.  de  Brouillan,  pour  attaquer  les  Anglais  simul- 
tanément «l^r  terre  et  par  mer.  Mais  ce  dernier  sans 
attendre  d^lbervlUe,  se  nàta  de  partir  avec  une  floite  de 
(douze  voiles  et  deux  brûlots  pour  aller  mettre  le  siège 
devant  Saint-Jean.  Les  vents  contraires  firent  échouer 
spn  entreprise  sur  cette  ville  ;  mais  il  réussit  à  s'eon- 
parer  de  plusieurs  établissements  et  d'une  trentaine 
de  navires  le  Ipng  des  côtes.  H  aurait  pris  un  bien 
plus  grand  nombre  de  navires  sans  l'insubordination 
d'une  pa^^e  de  ses  équipages. 

A  son  retour  à  Plaisance,    il  trouva  d'Iberville 
i^ui  n'avait  pu  aller  le  rejoindre  faute  de  vivres  ; 
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mais  il  Yônait  d'en  recevoir  avec  le  renfort  de  Cana- 
diens qu'il  attendait  de  Québec. 

88.  Il  fut  alors  résolu  de  reprendre  Tattaqùe  sur 
Saint-Jean.  Après  quelques  difnoultés  survenues 
entre  les  deux  chefs,  if  fut  réfflé  que  pour  se  rendre 
à  cette  ville,  Brouillan  prendrait  la  voie  de  mer  et 
d'iberville  celle  de  terre  avec  ses  Canadiens  ;  ce  qui 
fut  exécuté.  L'on  se  réunit  dans  la  baie  de  TouHe.  De 
là  l'on  se  mit  en  marche  pour  Saint-Jean,  culbutant 
et  dissipant  tout  ce  qui  voulait  disputer  le  passade. 
£n  arrivant  près  de  la  ville,  l'avant-garde  commandée 
par  d'iberville  lui-môme,  tomba  sur  un  corps  d'honv- 
mes  embusqué  dans  des  rochers  et  le  mit  en  fuite 
après  un  choc  violent  ;  elle  entra  pôle-méle  avec  lui 
dans  la  ville.  L'élan  était  iel  qu'elle  s'empara  de  deux 
forts  d'emblée.  Il  n'en  restait  plus  qu  un  troisième 
en  mauvais  état.  Le  gouverneur,  honnête  et  paisible 
marchand  élu  par  les  pécheurs  de  la  ville,  se  vo^^ant 
menacé  d'un  assaut,  remit  Saint-Jean  à  condition  que 
les  Français  transporteraient  la  nopulation  en  Angle* 
terre  ou  à  Bonneviste.  Les  fortifications  furent  rasées 
et  Id  ville  réduite  en  cendres.  Le  partage  du  butin 
fut  encore  un  sujet  de  contestation  entre  les  deux 
commandants,  qui  faillit  amener  une  collision. 

Après  cette  conquête,  le  gouverneur  français  re- 
tourna à  Plaisance,  et  d'iberville  continua  la  guerre 
avec  les  Canadiens  qui  s'étaient  attachés  à  sa  fortune 
au  nombre  de  cent  vingt-cinq.  Armés  chacun  d'un 
fusil,  d'une  hache  de  bataille,  d'un  couteau-poignard 
et  dé  raquettes  pour  marcher  sur  la  neige,  ils  mirent 
une  partie  de  l'hiver  à  compléter  la  soumission  de 
l'Ile.  Ils  triomphèrent  de  tous  les  obstacles  que  pou- 
vaient offrir  le  climat,  la  faim  et  le  courage  de  l'en- 
nemi. En  deux  mois,  ils  prirent  tous  les  établisse- 
•ments  anglais,  excepté  Bonneviste  et  File  de  Carbon- 
nière  inabordable  en  hiver,  tuèrent  deux  cents  hom- 
mes et  firent  six  ou  sept  cents  prisonniers,  qui  furent 
acheminés  sur  Plaisance.    Montigny^  Boucher  de  la 

38.  Qtt'oBt-oe  qa'il  fat  question  de  faire  entre  M.  de  BroaHIan  et  M^ 
d'Ibe^^  lonqtt'ilt  farettt  réunie  à  Plaiisnee,  et  que  firent-Ui  t  / 
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l^errière,  d'Amours  de  Plaine,  Dugué  de  BoisbrianU 
touâ  Canadiens,  se  distinguèrent  dans  celte  cshnpagiM 
héroïque.  ^ 
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M.  d'Iberville  9&  préparait  à  aller  attaquer  Boone- 
viste  et  la  Carbonnière,  iorsqu'au  mois  de  mai  IG^ 
luie  escadre  de  cinq  vaisseaux  arrivant  de  Frà^e, 
<sous  les  ordres  de  M.  de  Serignj,  mouilla  daus  la  baie 
<le  Plaisance.  Elle  lui  apportait  l'ordre  d'-en  prendre 
le  commandement  et  d'aller  exécuter  une  autre  partie 
du  plan  d'opérations,  la  conquête -de  la  baie  d'Hudsoii. 

39,  €e(te  cortirée  adossée  au  pôle  et  à  peine  habi- 
table, était  recherchée  des  Français  et  des  Andaîs 
pour  ses  riches  fourrures.  Les  traitants  des  deujc 
peuplée  en  avaient  fait  le  théâtre  d'une  \\A\ie  cfonti- 
nuelle  aux  vicissitudes  de  laquelle  la  trahis^  avak 
«a  part.    .  '  'i^  ^*-*>f''-'^. 

Les  Anglais  conduits  par  deux  huguenots  lionimlts 
Desgroseillers  et  Radisson,  y  avaient  élevé  le  foét 
Rupert,  en  1663  ;  iJs  y  avaient  établi  aussi  d'autrfts 
eomptoirs  ;  ce  qui  avait  engagé  Golbert  à  y  envoyer, 
en  1072,  le  P.  Charles  Albanel,  pw  le  Sag«enay,  poiA* 
y  renouveler  les  prises  de  possession  de  fiburdontet 
îJè  Despt'és  Gowtui^. 

Cependant  ©esgroseillerff  et  Radisscm,  mécontents 
de  l'Angleterrej  rei^assèrént  en  France  après  arvoér 
oblenii  feur  pardon  et  y  formèrent  uwe  «éciétô  pour 
faire  la  traite  dans  les  contre  du  N^rd."  ils  ré- 
tournèrent è  la  baie  d'Hudson,  y  bâtirent  le  fort  Bour- 
bon/éeqwereîlèrent  avec  la  eoBapaghie,  retournèrent 
en  France  et  trahirent  une  seconde  l^is  ieùi^  ^patrie  eSa 
faisant  remettre  leur  fort  aux  ^  Anglais.        « 

Le  roi  fit  des  plaintes  inutiles  à  l'Angleterre,  agitée 
déjà  par  des  ^évo^utiôns.     Alors  le  gouverneur  du 

39.  Qae  se  paàsaiilt'U  alors  &  là  Bàio  d'Hudicm?  t  . 
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Cadada,  M.  de  Denonville,  donna  quaire-vinffts  bom^ 
mes  à  M.  de  Troie  pour  aller  remettre  ta  baie  a'Hudson 
80US  la  suprématie  de  son  maître.  Troie  partit  de 
Québec  par  terre,  en  1686,  et  s'empara  des  forts  Mon- 
sonis.  Rupert  et-8ainte-Anne.  11  ne  resta  aux  Anglais 
que  le  fort  Bourbon.  Plus  tard,  cependant,  le  fort 
Sainte-Anne  retombait  entre  les  mains  des  Anglais, 
qui  en  étaient  les  maîtres  lorsque  d'ibervilld  partit  à 
la  tête  de  Tescadre  que  lui  avait  amenée  M.  de  Seriguy, 
pour  aller  mettre  toute  la  baie  d'Huc^on  au  pouvoir 
4e  la  France  coùame  nous  ven^^ns  de  le  dire. 

40.  Cet  illustre  marib^  séparé  de  ses  autres  vais- 
seaux, paraît  devant  le  fort  Nelson  le  4  septembre^ 
dans  le  Pélican.  Le  lendemain  il  est  attaç^^ué  par  trois 
Yaisseaux  anglais  ;  après  un  combat  opiniâtre  de  trois 
^ures  et  deihie,  il  coule  un  de  ses  adversaires,  et 
force  l'autre  à  amener  son  pavillon  ;  le  troisième  ne  lui 
é^ha]^  que  pair  la  fuite.  Cette  belle  victoi^re  donna 
la  baie  d'Hudson  à  la  France. 

41.  Tandis  que  diberville  faisait  cette  conquête,  lé 
marquis  de  Nesmond,  avec  une  ilotte  de  treize  vais- 
seaux, devait  s'emparer  de  la  Nouvelle-Angleterre  et 
de  la  Nouvelle- York  ;  mais  celte  entreprise  manqua 
foute  de  diligence  et  peut-être  faute  d'argent,  car  la 
guerre  en  Europe  dérangeait  tous  lés  jours  de  plus  en 
plus  les  finances  du  royaume.  Lorsqu'il  arriva  sur 
les  bancs  de  Terreneuve,  après  une  traversée  de  deux 
mois^,  il  fut  décidé  dans  un  conseil  de  guerre  que  la 
saison  était  trop  avancée  pour  attaquer  Boston.  En 
effet,  les  troupes  du  Canada  qui  devaient  prendre  part 
è^  Texpédition^  n'auraient  pu  arriver  à  Pentagoet 
avant  le  10  septembre^  et  la  flotte  n'avait  plus  de 
vivres  que  pour  cinquante  jours. 

M.  de  Nesmond  retourna  en  Europe.    C'est  sur  ces 
i#ntrefaites  que  la  paix  fut  signée  à  Riswick  le  30  sep- 
tembre 1697.    Les  deux  nations  furent  remises  pour 
leurs  colonies  dans  le  même  état  où  elles  étaient  avant 

40.  Raeont«z>noiu  1m  «xpbits  d«  eet  illwtn  natrin    à  1»  bait 
d'Hadsonl 

41.  Que  fûaait-on  silleun,  et  à  qvellei  eonditiona  «t  tn  git«U«  mui<« 
ftat  signée  1»  paix  de  Hfiwick  7 
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la  guerre,  mais  la  baie  d^Hudson  resta  à  la  Frafice. 
Ainsi  la  question  des  frontières  de  TAcadie  et  de  la 
Nouvelle-Angleterre  et  la  question  de  la  propriété  <ia 
pays  des  Iroquois  restèrent  encore  pendantes. 
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La  paunTut  roccasion  de  grandes  rejOt;iiss$nces  a 
Québec  et  permit  à  beaucoup  d'habitants  de  retour- 
ner sur  leurs  terres,  que  les  courses  des  Sauvages  les 
avaient  forcés  d'abandonner. 

42.  Le  gouverneur  du  Canada,  M.  de  Frontenac, 
sUrvéetit  peu-  à-  oos  événemontft.  4f-  mourut  l'année 
suivante,  le  28  novembre  1698,  à  l'âge  avancé  dé  78 
ans.  Son  corps  et  son  esprit  avaient  conservé  toute 
leur  vigueur.  Sa  fermeté,  son  énergie,  ses  talents 
brillaient  en  lui  comme  dans  ses  plus  belles  années. 
Il  emporta  dans  lia  tombe  l'estime  des  Canadiens,  qu'il 
avait  gouvernés  pendant  l'une  de»  époques  les  plus 
Critiques  de  leur  histoire.  Il  avait  trouve  la  Nouvelle- 
France  attaquée  de  toutes  parts  et  sur  le  bord  dé 
Tabime;  il  la  laissait  agrandie  et  en  paix.  Il  avait 
en  général  des  idées  justes ^ur  ce  qu  il  fallait  faire 
pour  la  colonisation  du  pays  ;  mais  fétat  et  la  politi- 
que de  la  France  ne  lui  permirent  pas  toujours  de 
suivre  le  système  le  plus  favorable  pour  les  mettre  à 
exécution. 

43.  Le  chevalier  de  Callièrés,  depuis  longtempA 
gouverneur  de  Montréal,  fut  nommé  pour  le  rempift- 
cer  \  et  le  chevalier  de  Vaudreuil  succéda  à  M.  de 
Callières  comme  gouverneur  de  Montréal. 

44.  En  1700  la  France  et  l'AjEitfleterk^  rég[1èrerit 
par  un  traité  la  limite  de  l'Acadie,  du  côté  des  coldld^ 
anglaises.    Elle  fut  fixée  à  la  riTière  Saint^èor0v  ^^ 

42.  Le  gourernear  da  Canada,  M.  d«  Frointenao,  ■arréoat-il  longtempi 
à  ces  événements  î 

43  Par  qui  M.  de  Frontenac  fat  il  rettplaoé  1 

44  Bn  quelle  année  la  question  d»  In  liinit*  dfe  l'Aeadl»,  dii^eôtddM 
colonies  anglaises,  fut-elle  réglée  1 
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45.  Quant  au  pays  des  Iroquois,  on  n'osa  pas  en** 
core  en  disposer  de  peur  d'irriter  une  confédération 
dont  i  amitié  était  briguée  par  les  deux  peuples.  Les 
Cinq-Nations  repoussaient  toute  sujétion  étrangère. 
Leur  sympathie  religieuse  les  faisait  incliner  vers  la 
France  et  leurs  intérêts  commerciaux  les  portaient 
vers  l'Angleterre.  Pour  détruire  leur  sympathie  reli- 
gieuse^ l'Angleterre  Voulut  exclure  les  miï^sionnaires 
cathohaues  dos  Gan  tons,  et  contraindre  ceux-ci  à  désar- 
mer. Mais  comme  une  nation  indépendante,  les  Iro- 
quois  signèrent  la  paix  avec  la  France  et  ses  alliés  le 
18  septembre  1700.  Le  traité  que  les  Anglais  traver- 
sèrent jusqu'à  la  fin,  fut  confirmé  le  k  août  de  Tannée 
suivante,  dans  une  grande  assemblée  tenue  sous  les 
murs  de  Montréal. 

'46.  Une  vaste  enceinte  avait  été  élevée  daûs  la 
plaine,  et  l'on  y  avait  réservé  une  place  pour  les 
dames  et  l'élite  de  la  ville.  Les  soldats  furent  i anges 
autour,  et  treize  cents  Sauvages  vinrent  prendre  place 
>au  milieu  dans  Tordre  qui  avait  été  indiqué.  Jainais 
on  n^avait  vu  réunis  les  députés  de  tant  de  nations 
•diverses.  Les  Abénaquis,  les  Iroquois,  les  Hurons, 
les  Outaouais,  les  Miamis,  les  Algonquins,  les  Pou- 
louatamis,  les  Outagamis,  les  Sauteurs,  les  Illinois, 
enfin  les  principales  nations  depuis  le  golfe  Saint- 
Laurent  jusque  vers  le  bijp  Mississipi,  y  avaient  des  re- 
présentants.il.Cetté  grande  assemblée  oflrait  le  specta- 
cle le  plus  bizarre  et  le  plus  varié  par  Tétrangeté  des 
costumes  et  la  diversité  des  idiomes.  Le  gouverneur 
^occupait  une  place  où  il  pouvait  être  vu  et  entendu  de 
tout  le  monde.  Trente-huit  députés  vinrent  ëigner 
^e  traité  définitif.  -Un  Te  Deum  fut  ensuite  chanté. 
Un  festin;  des  salves  d'artillerie,  desfeux  de  joie  ter- 
cmiiiërent  une  solemnité  qui  assurait  la  paix  de  TAmé- 
rique  Septentrionale,  et  ensevelissait  dans  le  sein  dé 
Ifi  terre ^ette  hache yde  guerre  qui  depuis  tant  d'années 
toujours  levéïQ.et  toujours  sanglante,  avait  tenu  dans 
TeifroitQu^  les^  peuples  depuis  la  baie  dlludsoifjSs- 
qii'àli  golfe  du  Mexique. 

46.  Que  fit-on  toach»ct  la  pjcppriët6  du  pays  dos  Iroquois  %  , 
4|i.  Quo  Bf  pjiiMa<>t-4I  à  octte  grtu^de  aBsombléoî 
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47.  La  consommation  de  ce  grand  acte  fut  accom- 

JKignéo  d'un  événenicnt  qui  lit  une  impression  pro^^ 
6nde  sur  les  esprits,  et  qui  fournil  une  nouvelle 
preuve  du  respect  que  le  vrai  patriote  impose  môme  à 
ses  ennemis.  Dans  une  des  conférences  publicrues; 
tandis  que  l'un  des  chefs  hurons  parlait,  le  Rat>  ce 
célèbre  Indien,  dont  le  nom  a  été  cité^éjà  plusieUrtf 
fois,  perdit  connaissance.  On  le  secou  U  avec  d'autant 

f>Ius  d'empressement  qu'on  M.\i  avait  presque  toute 
'obligation  de  Ce  merveilleux  concert  et  de  cétte^é^ 
union  sans  exemple  jusqu'alors,  de' tant  de  nations 
diverses  pour  la  paix  j^énérale.  Lorsqu'il  fut  revenu 
à  lui,  il  montra  le  désir  de  dire  quelque  chose  ;  On 
le  fit  asseoir  dans  un  fauteuil  au  milieu  de  l'assemblée, 
et  tout  le  monde  s'approcha  pour  l'entendre.  Il  ex- 
posa avec  modestie  et  dignité  ce  qu'il  avait  fait  pour 
amener  une  paix  universelle  et  durable,  il  appuya 
beaucoup  sur  la  nécessité  de  cette  paix  et  sur  les 
avantages  qui  en  reviendraient  à  toutes  les  natioHë, 
en  démêlant  avec  une  adresse  étonnante  tes  intérêts 
des  uneà  et  des  autres.  Puis  se  tournant  vers  le  goii- 
verneur^général)  il  le  conjura  de  justifier  par  sa  Con- 
duite la  eonfiance  qu'on  avait  en  lui;  Sa  voix  s'afl'ai- 
blissant;  il  cessa  enfin  de  parler.  -Doué' d'une  grande 
éloquence  et  de  beaucoup  d'esprit,  il  reçut  encore 
dans  cette  circonstance  imposante  ces  vifs  applaudis- 
sements qui  couvraient  sa  voix  chaque  fois  qu'il  l'éle- 
vait  dans  les  assemblées  publiques. 

Sur  la  fin  de  la  séance,  il  se  trouva  plus  mal.  On 
le  porta  à  THÔ tel-Dieu,  où  il  expira  sur  les  deux  heures 
après  minuU.  Les  Hurons  sentirent  toute  la  perte 
qu'ils  vënàiè^de  faire.  Jamais  Sauvage  n'Hvait  mon- 
tré plus  de  génie,  plus  de  valeur,  plus  de  prudence, 
plus  de  connaissance  du  cœur  humain.  Des  mesures 
toujours  justes,  les  ressources  inépuisables  de  son 
esprit,  lui  assurèrent  des  succès  constants.  Passionné 
four  le  bien  et  la  gloire  de  sa  nation,  ce  fut  par  patrio- 
tisme qu'il  rompit  avec  cette  déoûuM^  qui  compte  le 
crime  pour  rien,  la  paix  que  le  marquis  de  DenoiwyUe 

47.    Kaoontez-noua  les  derniers  moments  da  oélàbre  chef  le  Rat  1 


M 


avait  faite  avec  les  IroquoîB  contre  ce  qu'il  croyait 
être  les  intérêts  de  ses  compatriotes. 

Le  Rat  ou  Kondiaronk,  son  nom  huron,  brillait 
autant  dans  les  conversations  particulières  que  dans 
les  assemblées  publiques,  par  son  esprit  et  ses  répar- 
ties vives,  pleines  de  sel  et  ordinairement  sans  répli- 
que. Il  était  le  seul  homme  en  Canada  qui  pût,  en 
eela,  tenir  tôte  au  comte  de  Frontenac,  qui  1  invitait 
souvent  à  sa  table  ;  et  il  disait  quMl  ne  connaissait 
parmi  les  Français  aue  deux  hommes  d'esprit,  ce  gou- 
verneur et  le  P.  de  tlarheil.  L'estime  qii  il  portait  à 
^e  Jésuiie  fut  ce  qui  le  détermina,  dit-on,  a  se  faire 
chrétien. 

Sa  mort  causa  un  deuil  général  ;  son  corps  fut  ex^ 
posé,  et  Fes  funérailles  auxquelles  assistèrent  le  gou- 
verneur, toutes  les  autorités,  et  les  envovés  des  na- 
tions indiennes  qui  se  trouvaient  à  Montréal,  se  firent 
avec  une  grande  pompe  et  les  honneurs  militaires.  Il 
fut' inhumé  dans  l'église  paroissiale.  L'influence  et 
le  cas  que  l'on  faisait  de  ses  conseils  parmi  sa  nation, 
étaient  tels,  qu'après  la  promesse  que  M.  de  Gallières 
avait  faite  à  ce  chef  mourant  de  ne  jamais  séparer  les 
intérêts  des  Français  de  ceux  des  Hurons,  ceux-ci  gar « 
dàrent  toujours  aux  premiers  une  fidélité  inviolable. 
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CHAPIimi  I. 

EUbliaaammi  do  la  Loaiilu*.— 168S-1712. 

1.  L'étendue  do  la  Louisiane  était  inconnue.  On 
avait  donné  ce  nom  à  tout  le  pays  situé  entre  le  Ca- 
nada, les  colonies  anglaises  et  les  possessions  espar 

S[ioles  sur  les  deux  mers  Atlantique  et  PaciÛoue. 
[ais  on  ignorait  ce  qu'il  y  avait  à  l'occident  du  Uigr 
cissipi. 

2.  Le  bon  accueil  que  Louis  XIV  fit  à  La  Salle, 
qDi  arrivait,  en  1683,  de  la  découverte  de  l'embou- 
cbure  du  Mississipi,  engagea  ce  voyageur  à  proposer 
au  monarque  d*unir  au  Canada  le  territoire  que  )9ai- 
l^ne  ce  grand  fleuve,  et  de  s'assurer  ainsi  de  la  sou- 
veraineté des  pays  intérieurs.  Ce  projet  plut  au  prince, 
qui  ordonna  de  le  mettre  à  exécution. 

3.  La  Salle  fut  chargé  de  jeter  les  bases  de  la  nou- 
velle colonie. 

^,  Il  fit  voile  de  France  avec  des  soldats,  des  arti- 
sans, des  volontaires,  plusieurs  Canadiens,  quelques 
gentilshommes  et  huit  missionnaires,  le  2!^  juillet  1684. 
L'escadre  était  commandée  par  H.  de  Beaujeu,  homme 
vaniteux  et  jaloux  ;  à  peine  fut-ejle  en  mer  que  la 
mésintelligence  éclata  entre  les  deux  chefs,  et  dégénéra 
eu  une  hame  profonde  qui  fut  la  cause  des  plus  grands 
malheurs.  L'escadre  perdit  d'abord  un  navire  qui  fut 
enlevé  par  les  Espagnols  ;  ensuite  elle  passa  devant  les 

1.  *  Quelle  était  l' étendue  de  la  Louisinne  t 

2.  Qu'e8t<oe  que  La  Salle  proposa  à  Louis  XIV  au  sujet  do  la  Loai* 
siane,  et  qu'oot  oe  qu'ordonna  le  monarque  ? 

3.  A  qui  la  fondation  de  la  Louisiane  fut-elle  confiée  1 

4.  Qu'ind  La  Salle  mit-il  à  la  roile  pour  la  Louifiane  et  qu'arriva» 
t^il  dans  le  voyige  7 
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bouches  cki  Mississipi  sans  les  reconnaitre^  et  laissa 
fes  passagers  dans  la  baie  èe  Matagorda,  dans  le 
Texas,  à  120  lieues  au-delà  du  fleuve  qu'elle  cher- 
chait, après  a^oir  perdu  sur  les  récifs,  par  la  fa'ute  du 
commandant,  un  second  navire  chargé  des  munitions 
de  guerre  et  de  presque  tous  les  ouiife  et  objets  néces- 
saires à  un  nouvel  établissement.  Après  ce  nouveau 
désastre,  M.  de  Beauj.eu  remità  !a  vode  et  abandonna 
à  leur  sort  La  Salle  et  180  colons  sur  la  plage  incon- 
nue où  le  basatd  les  avait  conduits. 

5.  Les  colons  commencèrent  à  cultiver  îa  terre  et 
à  construire  deux  forts  pour  se  mettre  à  l'abri  des 
atJïiques  des  Sauvages;  mais  les  crains  semés  furent 
brûlés  par  le  soleil  ou  détruits  par  les  bêtes  sauvages, 
et  p^t  comble  de  mulheur,  tandis  que  la  maladie 
enlevait  les  hommes  les  fvlus  uUles,  les  indigènes  de- 
venaient de  plus  en  plus  menaçanh;. 

.  Û^Lfi; Salle  dissimulait  ses  chagrins  et  ses  inquié- 
tudes avec  sa  fermeté  ordinaire.  Le  premier  à  l'œu^ 
vre,  il  donnait  l'exemple  du  travail  avec  un  visage 
calme  et  serein.  Les  ressources  de  son  esprit  sem- 
blaient se  multiplier  avec  les  obstacles  ;  mais  malheu- 
reusement soii  naturel  sévère  devenait  plus  inflexible 
sous  cette  apparence  de  sérénité  ;  et  ôtma  le  moment 
où  ses  gens  s'épuisaient  de  fatigues^  il  punissait  les 
moindres  fautes  avec  la  dernière  rigueur.  Peu  com- 
patissant dans  son  langage,  il  sortait  rarement  de  sa 
bouche  une  parole  de  douceur  et  de  consolation  pour 
ceqx  qui  soutfraient  avec  le  plus  de  patience.*; ',.*** 

7.  Une  tristesse  mortettp  finit  par  s'emparer  de  ses 
gens,  qui  devenus  iudilférents  à  tout,,  semblaient 
doimer  par  là  inôme  plus  de  prise  à  la  iiuiladie.  Un© 
trentaine  de  colons  succovnljèrent  à  ce  dégoût  fatal 
de  la  vie.  Le  caractère  de  La  Salle  n  a  (.jue  trop  con- 
tribué à  son  infortune.  Sa  fierté  dctiaignait  les 
moyens  de  persuasion.  Un  autre  moins  capable,  moins 
juste  môme  que  lui,  mais  plus  insinuant^  se  fût  em- 
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B.  Que  firect  les  colons  abandonnés  ainsi  ti.  leur  sort  1 

6.  Quelle  fut  la  conJuite  do  La  Salio  d    <8  cos  cimon;>tances  dlflicilc^  ? 

7.  Quel  fut  l'effet  de  catte  couduite  sur  ses  gens  1 
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fiaré  des  cœurs  et  eût  réussi  par  une  douceur  afTlable 
à  où  La  Salie  échouait  par  une  inflexibilité  sileit- 
eieuse. 

8.  Le  pays  dans  lequel  se  trouvaient  les  Français, 
partout  plat  et  uni,  possède  un  climat  sain  et  chaudT, 
un  air  pur,  un  ciel  serein  qui  donne  raremeiit  de  la 
pluie.  Ils  n'y  voyaient  que  des  plaines  à  perte  de  vue;| 
entrecou[)ées  de  rivières,  de  lacs  et  de  bocages  cbam- 
pétres  et  riants.  Mais  dans  les  forêts,  sous  ces  pal- 
miers aux  formes  si  svelles-  et  si  élancées,  erraient 
des  léopards  et  des  tigres  ;  dans  ces  rivières  si  lim- 
pides circulaient  des  caïmans,  sorte  de  crocodileà  fé- 
roces qui  avaient  jusqu'à  vingt  pieds  de  longueur^  et 
qui  en  chassaient  le  poisson.  Le  serpent  à  sonnette 
rampait  tfussi  sous  l'herbe  daiis  ces  belles  prairies 
éraaillées  de  fleurs,  qui  charmaient  les  reg^ifds  des 
Français.  Une  multitude  de  peuplades  barbares  er- 
raient dans  ces  contrées. 

9.  La  Salle  voulut  se  mettre  à  la  recherche  du  Mis- 
sissipi*  Il  perdit  plusieurs  de  ses  ^ens  dans  une  pre- 
mière excursion  qu'il  fit  du  côté  du  Colorado.  Dans 
une  seconde  course  qu'il  poussa  jusque  chez  les  Cénis, 
il  ne  ramena  que  huit  hommes  sitr  vingt  qui  étaient 
partis  avec  lui.  Placé  à  plusieurs  centaines  de  lieues 
de  tout  homme  civilisé,  il  ne  lui  resta  plus  qu'à  faire 
demander  des  secours  en  France  par  la  voie  du  Ca- 
nada. 

10.  Il  partit  pour  le  pays  des  Illinois,  dans  le  mois 
de  janvier  1687,  avec  17  hommes,  laissant  à  Saint- 
Louis,  c'est  ainsi  qu'il  avait  nommé  son  établisse^ 
ment,  vingt  personnes  tant  hommes  qiie  femmes  et 
enfants  ;  c  est  à  ce  chiffre  que  se  trouva  réduite  cette 
colonie.  Sur  la  roule^  une  querelle  s'éleva  entre 
CQ^x  qui  suivaient  La  Salie,  et  trois  hommes  furent 
tues,  parmi  lesquels  se  trouvait  un  neveu  de  ce  com^ 
mandant.    Les  assassins  craignant  la  justice  de  ceiui*- 

8   Fuites  une  description  du  pays  dans  lequel  ee  trouvaient  les 
Fri'QvaB'î 

9.  Que  BtLftSftUe? 

10.  Quand  la  Salle  i>e  mlt-îl  on  route  pour  le  paya  deâ  Iilinois,et  quA 
lui  arriva-t-il  'l 
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«i,  résolurent  aussi  de  meUre  fin  à  ses  jours.  Gomme 
il  approchait  d'eux,  il  reçut  une  balle  dans  latôte» 
et  tomba  mortellement  blessé.  La  Salle  vécut^encore 
une  heure.  Il  indi^iuait  en  serrant  la  main  au  P. 
An^stase  agenouillé  près  de  lui,  qu'il  cojnoiprenait  ce 
que  lui  disait  le  pieux  missionnaire.  Lorsqu'il  eut 
rendu  le  dernier  soupir,  le  bon  Père  l'onterra  dçns 
une  fosse  creusée  sur  le  lieu  de  l'assassinat,  au  milieu 
du  désert,  fl  E^antâ  une  çfoix  de  bois  sur  sa  tombe. 
Ainsiiii^it  celui;|§e  l'c^^^peut  appeler  le  premierTon- 
dateur  du  Texas, 

11.  Les  assassins  ne  tardèrent  pas  à  se  quereller 
entre  eux  à  leur  tour  lorsqu'il  fallut  partager  les  dé- 
pouilles. Duhaut  et  le  chirurgien  Liotôt,  les  deux 
ehefs  de  la  conspiration,  furent  tués  par  leurs  com^ 
pUces  à  coups  de  pistolet.  Ces  scènes  épouvantables, 
oui  se  passaient  au  milieu  des  profondes  soUtudes  du 
désert,  remplissaient  les  Sauvages  eux-mômes  d'étonr 
nement. 

là.  Cependant  la  petite  colonie  de  Saint-ïLouis  pé^ 
rissait  par  une  catastrophe  encore  plus  funeste.  Peu 
de  temps  après  le  départ  de  La  Salle,  les  Sauvages 
attaquèrent  les  habitants,  les  massacrèrent,  ou  les 
Iramerent  en  captivité. 

18.  La  malheureuse  issue  de  rexpédiUon  de  La 
Salle  ne  fit  pas  abandonner  toutefois  le  projet  de  co- 
loniser la  Louisiane.  La  beauté  du  climat  de  ces 
contrées  méridionales  attira  insensiblement  vers  le 
•bas  Mississipi  et  vers  la  Mobile  plusieurs  Canadiens, 
•qui  devinrent  les  premiers  fondateur?  de  la  nouvelle 
province.  D'Iberville  fit  voile  de  la  Rochelle  pour  la 
iicmisiane  dans  le  mois  de  septembre  1698.  Il  cher- 
cha longtemps  l'embouchure  du  Mississipi,  qu'il  trouva 
enfin  perdue  au  milieu  de  terres  basses  et  couvertes 
lie  roseaux.  Le  grand  tributaire  de  l'Océan  fut  salué 
au  chant  du  Te  Deum.  D'Iberville  le  remonta  quelque 
temps,  retourna  sur  ses  pas,  puis  mit  à  la  voile  pour 

11.  Comment  finirent  les  chefs  de  la  ooneplration  ? 

12.  Que  8«  paB8ait-U  pendaut  ce  tempe-là  dans  la  colonie  de  Saint- 
XouiB  1 

13.  La  colonisation  de  la  Louisiane  fut-elle  abandonnée  1 
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l'Europe,  afin  d'aller  chercher  des  colons.  11  revint 
Tannée  suivante  avec  des  émigrants,  presque  toiâ 
Canadiens,  qu'il  déposa  dans  la  baie  de  Biloxi,  entre 
Pensacola  et  lé  Mississipi.  Quoique  ce  lieu  fût  h  prnxi- 
mitédes  Iles  françaises,  il  offrait  peu  d'avantages  pour 
la  colonfsation  ;  car  il  se  trouvait  sur  une  côte  ina- 
bordable aux  bâtiments  et  dans  un  pays  sablonneux 
et  aride,  brûlé  par  un  soleil  des  tropiques. 

i(.  D'Ibervilte,  qui  avait  été  nommé  gouverneur- 
général  de  la  Louisiane,  commença  uii  nouvel  établis- 
sement à  la  Mobile,  en  1701.  Les  colons  de  Biloxi 
allèrent  s'^  fixer.  La  nouvelle  colonie  commençait  à 
faire  quelque  progrès  lorsqu'elle  perdit  son  fonda- 
teur. 

15.  Plberville  expira  dans  Tannée  1706,  avec  I^; 
réputation  d'un  des  plus  braves  et  des  plus  habiles 
officiers  de  la  marine  française.  Né  en  Canada  d'un 
ancien  colon  normand  nommé  Lemoine,  il  avait  com- 
mencé à  servir  son  pays  dès  son  bas  âge.  Il  avait  fait 
l'apprentissage  des  armes  dans  une  rude  école,  nos 
guerres  avec  les  Sauvages  et  avec  les  Anglais.  Outré 
Tintélligence  et  la  bravoure  nécessaires  partout  aux 
chefs,  il  fallait  en  Amérique,  aux  chefs  comme  aux 
soldats,  une  force  de  corps  infat'gable  pour  résister 
aux  marches  prodigieuses  qu'ils  étaient  obligés  d'en- 
treprendre au  milieu  de  pays  incuite^:,  c!anf»  toutes  les 
saisons  de  Tannée.  Il  fallait  savoir  (isam&f  la  hache 
et  le  fusil,  l'aviron  et  Tépée.  Si  le  fon<laieur  de  h  Loui- 
siane excellait  dans  ce  ^enre  de  il:  i  )n  e  si  diftïcile  et 
si  meurtrier  sur  terre,  il  n'était  [«as  moins  liabiie  sur 
mer,  et  s'il  fût  né  en  France,  il  serait  sans  doute  par» 
venu  aux  plus  hauts  grades  de  la  marine  militaire.  Il 
livra  une  foule  de  combats  navals,  quelquefois  contro 
des  forces  ti'ès-supérieures,  et  fut  toujours  victo- 
rieux. *  11  ravagea  deux  fois  la  partie  anglaise  de 
Terreneuve  et  en  prit  la  capitale  ;  il  enleva  Pemaqwic?, 
conquit  la  baie  d'Hudson,  fonda  la  Louisiane,  et  ffir^ 
mina  à  un  âge  peu  avancé  sa  carrière  devi.!"^,  la 

14.  Qui  Jeta  les  fondement»  de  la  Mobile  1 

16    En  quelle  année  «xpira  d'Iberville,  et  quelles  furent  let  princU 
palei  aotioiiB  de  sa  vie  1 
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Havane,  en  servant  glorieusement  sa  patrie  comme 
chef  d'escadre.  Depuis  qii'iJ  avait  eu  la  fièvre  jaune, 
trois  ou  quatre  ans  auparavant,  sa  santé  était. restée 
chancelante.  Sa  mort  fut  une  grande  nerte  pour  la 
Louisiane,  qui  retomba  quelque  temps  uans  i'oubii. 
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CHAPITRE  II. 
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FoQ^a^tioa  du  Détroit.— Ouerro  de  la  saooessiou  d'Bspagne. — E^d;i;4ii»- 
,;      sèment  du  Canada  par  l«a  Anglais. — 1700-1711.    »         ,.. 

'^le.  M.  de  la  Motte-Cadillac  commença  l'établisse- 
ment (iu  Détroit  avec  cent  Canadiens  et  un  mission- 
naire, dans  le  mois  de  juin  1700. 

17.  Les  colons  étaient  enchantés  de  la  beauté  du 
pays  et  de  la  douceur  du  climat.  En  effet,  la  nature 
s'est  plu  à  répandre  tous  sos  charmes  dans  celte  con- 
trée délicieuse,  qui  oflVail  alors  de  toutes  parts  des 
prairies  verdoyantes,  parsemées  çà  et  là  de  belles 
forêts  de  chênes,  d'érables,  de  platanes  et  d'acacias,  et 
traversées  par  des  rivières  d'une  limpidité  remar- 
quable. 

^  -  18.  A  peine  venait-on  de  jeter  les  fondements  de  la 
nouvelle  colonie,  que  la  guerre  de  la  succession  d'Esy 
pagne  fit  reprendre  les  aimes.  La  paix  n'avait  dure 
que  quatre  ans. 

19.  Cette  fois  les  hostilités  furent  bien  moins  meur- 
1  trières  dans  le  Nouveau-Monde  que  dans  la  guerre  de 
\  1688.  Tandis  que  le  génie  de  Marlborough  s'iramor- 
\  talise  par  des  victoires  en  Europe,  l'Angleterre  voit 
I  presque  toutes  ses  entreprises  en  Amérique  se  termi- 
ner par  des  défaites  et  des  désastres,  que  la  faiblesse 
du  Canada  laisse  néanmoins  sans  résultat  durable; 
I  car  la  population  dés  colonies  anglaises  s'éîerait  déjà 
;  à  262,000  âmes,  tandis  que  celle  de  toute  laNouveile- 
VFrauce  n'atteignait  pas  20,000  habitants. 

16.  Par  qui  fut  coaimenco  l'établissement  du  Détroit  7 

17.  Comment  les  colons  trouvnient-ild  le  pays  et  le  climat  1 
18   Qu'est  co  qui  fit  reprendre  les  armeH  7 

It).  Quelles  furent  les  hostilité»  en  Amérique  1 
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20.  Depuis  le  traité  de  Montréal,  la  neutralité  des 
Iroquois  était  assurée.  Le  gouverneur,  M.  de  Cal* 
lières,  n'avait  plus  d'inquiétude  que  pour  les  pr<?» 
vinoes du  golfe,  l'Acadie  etTerreneuve,  lorsqu'il  tomba 
malade  et  expira,  en  1703,  après  avoir  sei-vi  le  pays 
pendant  vin^t  ans  avec  beaucoup  de  dévouement  et 
une  grande  ibteiligence. 

21.  Il  fut  remplacé  par  le  gouverneui*  de  Montréal, 
M.  do  Vaudreuil,  qui  porta,  dès  les  premiers  jours, 
ses  yeux  sur  les  paj'S  de  l'Ouest,  où  lés  Hurons  parais- 
saieni  pencher  vers  les  Anglais,  tandis  que  les  Ou- 
taouais  et  les  Miômis  cherchaient  à  guerroyer  avec  la 
confédération  iroquoise,  que  le  colonel  Schuyler,  en- 
nemi mortel  des  Français,  voulait  armer  contre  eux. 
Mais  une  fois  qu'il  eut  les  fils  de  toutes  ces  menées 
entre  les  mains,  il  sut,  par  des  négociations  habiles 
et  multipliées,  tourner  les  armes  de  ceux  qui  devaient 
l'abandonner  contre  les  Anglais  eux-mômes  qui  les 
avaient  soulevés. 

22.  Les  Miâmis  furent  complètement  battus  par  M. 
de  la  Molle-Cadiîlac,  et  obliges  de  se  soiimettie  à  la 
clémence  du  vainqueur.  Une  bande  d'Abénaquis 
lancée  vers  Boston,  en  1703,  sous  la  conduite  de  quel*- 
ques  Français,  ravagea^  tout  depuis  Casco  jusqu'à 
Wells.  Dans  l'hiver,  Hertel  dé  Kouville,  à  la  tête  de 
350  Canadiens  et  Sauvages,  prenant  à  la  raquette,  à 
travers  le's'tiois,  traversa  les  Alléghanys  et  enleva  et 
brûla  la  bourgade  palissadée  de  Deerfleld.  L'année 
sùivaiite  lé  fort  de  Haverhill,  baigné  par  les  eaux  du 
Merrimac,  à  cent-cinquante  lieues  environ  de  Québec, 
était  enlevé  de  la  môme  manière  par  environ  200 

.hommes  l'épée  et  la  hache  à  la  main. 

>•   Mais  le  fort  de  la  guerre  se  porta  sur  les  provinces 

Tdu  golfe,  6ii,  pour  venger  le  massacre  de  Deerfîéld, 

lies  Américains  mirent  à  feu  et  à  sang  ies  ëtabllsée- 

menls  des  rivières  Penobscot,  Passamaquoddy  et  d'I- 

20.  Quelle  fut  l'attitude  des  Iroquris  dans  cette  guerre  et  qaand 
mourat  le  gouvemctir  M.  de  Gallières  7 

21.  Par  qui  M    de  Gallières  fut-il  remplacé,  et  que  fit  le  noayeika 
'  gouverneur  en  pj-enant  les  rênes  du  pouvoir  ? 

22.  Racontez-nous  les  principaux  événements  du  commencement  de 
la  guerre  ? 
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piguit.  Leurs  succès^  cependant,  furent  de  peu  de 
durée.  Ils  furent  repous^s  à  diverses  reprises  de  Port* 
Royal  et  de  Beaubas»ia.  Ils  perdirent  à  Terreueufe 
le  riorillon,  poste  assez  important,  où  plusieurs  de 
leurs  navires  furent  incendiés.  M.  de  Subercàse,  qui 
avait  remplacé  M.  de  Brouillan,  passé  au  gouverne^ 
ment  de  l'Acadie,  prit  ensuite  la  ville  de  Saint-Jean^ 
capitale  de  111e,  après  une  campagne  faite  au  milieu 
de  l'hiver,  et  dans  laquelle  il  ravagea  tout  le  pays. 
Trois  ans  plus  tard,  les  forts  qui  entouraient  Sainte 
Jean  et  qu'on  n'avait  pu  prendre  la  première  fois, 
furent  enlevés  d'assaut  par  moins  de  200  hommes. 
Deux  de  ces  forts  auraient  pu  arrêter  une  armée  en- 
tière, puisqu'ils  étaient  garnis  de  kS  pièces  de  canon 
et  défendus  par  près  de  900  hommes.  Si  les  Français 
avaient  été  plus  nombreux,  ils  auraient  pu  conserver 
la  possession  d'une  île  qu'ils  parcouraient  en  vain- 
queurs depuis  le  commencement  de  la  guerre. 

23.  (Les  colonies  anglaises  irritées  par  tant  de  pertes, 
s^entendirent  avec  leur  métropole  pour  attaquer  le 
Canada  à  la  ibis  par  terre  et  par  mer,  afin  d'en  faire 
la  conquête.  Une  armée  de  débarquement  devait  at- 
taquer la  ville  de  Québec,  tandis  qu  un  corps  de  4000 
hommes  venu  du  lac  Chainplaia,  devait  enlever  Mon- 
tréal ;  mais  la  prise  du  général  Stanhope  avec  5000 
Anglais  à  Brihuega  et  la  défaite  de  Stahremberg,  le 
lendemain,  par  le  duc  de  Ver.dome,  à  Wla-Viciosa, 
en  Portugal,  firent  abandonner  l'attaque  du  Canada 
et  envoyer  les  troupes  destinées  contre  Québec  au 

[  secours  des  alliés  dans  la  péninsule. 

24.  Les  Américains  qui  voulaient  venger  au  moins 
une  partie  do  leurs  défaites  par  quelque  action  d'éclat, 
se  jetés  j'it  pour  la  troisième  fois  sur  l'Acadie,  et  par- 
vinrent k  s'emparer  io  Port-Royal  gardé  par  200 
soldats  minés  par  une  longue  famine.  Cette  ville 
tomba  devant  une  flotte  de  36  voiles  et  4000  hommes 
de  débarquement,  immense  supériorité  qui  rendait  le 

23.  QueHe  résolaiioa  prirent  les  ennemis  pour  réparer  leurs  msl* 
beurs  1 

24.  V^e  firent  les  Américains  Uissés  i  eaz-mèmes  1    Quel  fat  l*  sert 
deTAesdie? 


-83 


Sa 


eu  de 
5  Port- 
aeute 
irs  de 
le,  qui 
reriie^ 
rJean^ 
milieu 

ays. 

aiaW 
e  fois, 
m  mes. 
ée  en- 
canon 
>ançais 
iserver 
L  vain- 
pertes, 
luer  le 
[1  faire 
vait  at- 

e&ooo 

r  Mon- 
c  5000 
erg,  le 
icibsa, 
[ilaiiada 
)ec  au 

moins 
d'éclat, 
et  par- 
lar  200 
ville 
ommes 
idait  le 


e 


un  iBsI* 


sort  de  t'Acadie  inévitable.  Les  vainqueurs  changè- 
rent le  nom  de  Port-Royal  pour  celui  d'Annapolis 
qu'ils  adoptèrent  en  l'honneur  dé  la  reine  Anne. 

25.  C'est  après  la  prise  de  Port-Royal  que  l'Angle- 
terre, toujours  pressée  par  ses  colonies,  voulut  tenter 
encore  une  fois  la  conquête  de  toute  la  Nouvelle- 
France. 

Elle  fit  de  va?tés  préparatifs.  L'amiral  Walker  at- 
teignit Boston,  le  25  jum  1711,  avec  une  flotte  portant 
un  bataillon  do  soldats  de  marine  et  sept  régiments  de 
vétérans  tirés  de  l'armée  du  duc  de  Harlborough  et 
placés  sous  les  ordres  du  général  Hill. 

Deux  régiments  de  troupes  provinciales  se  joignis 
]*6nt  aux  réguliers  du  général  Hill,  et  portèrent 
son  armée  à  6500  fantassins  munis  d'un  train  con^ 
sidérable  d'artillerie  et  de  toutes  sortes  de  ma- 
chines de  guerre.  La  flotte  composée  de  88  vais- 
seaux et  transports,  mit  à  la  voile  pour  Québec  le  30 
de  juillet.  Peu  de  temps  après,  le  général  Nicholsoa 
s'avança  d'un  autre  coté  jusqu'à  Alb^ny  avec  iOOO 
soldats  et  600  Iroquois,  pour  pénétrer  en  Canada  pdr 
le  lac  Champlain  ;  c'était  It  plan  d'invasion  de  1690^ 
Rendu  sur  les  bords  du  lac  Saint-Sacrement,  il  s'ar- 
rêta pour  attendre  l'açrivée  de  l'amiral  Walker  devant 
Québec.  Le  pa^s  semblait  perdu  sans  ressource. 
Aux  quinze  ou  seize  mille  soldats  et  matelots  qui  mar- 
chaient pour  l'envahir,  il  y  avait  à  peine  à  opposer 
en  Canada  cinq  mille  hommes  capables  de  porter  les 
armes. 

26.  La  Providence  le  sauva.  La  flotte  anglaise  fut 
surprise  par  une  temi)éte  dans  le  Saint-Laurent.  Dans 
l'obscurité  qui  couvrit  tout-à-coup  te  ciel,  huit  traiis- 
ports  se  brisèrent  sur  l'une  des  S^pt-lles  et  pàès  de 
900  hommes  [lénrent  dans  les  flots.  Après  ce  désastre, 
l'amiral  Walker  abandonna  son  entreprise  et  regagna 
la  haute  mer. 

25.  Raeontei-Dons  les  préparatifs  et  lei  monvements  d«i  ^cglaic 
aprèa  la  prise  de  Port- Royal  1 

26.  Qu'eet-ce  qui  saura  le  Canada  1 
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:Éa«sMr«  des  Outaganifl.— Traité  d'Utncht— 1712-1713. 

9ft,  tandis  que  rAngleterre  dirigeait  9on  épée  droil 
au  cœup  de  la  puissance  française  sur  ce  contineiit» 
sa  politique  avait  armé  contre  elle,  par  rinlennédiaâre 
des  Iroquois,  les  Outagamis,  vulgairement  gommés 
les  Renards,  nation  brave,  indomptable  et  féroce^ 
oui  errait  dans  les  savanes  à  l'ouest  du  lac  Michigan* 
ïls  vinrent  se  fixer  à  une  portée  de  pistolet  du  fort  du 
Détroit  pour  pouvoir  mieux  exécuter  leur  dessein. , 

2&.  «  Ce  peuple  aussi  brave  que  l'Iroquois,  dit 
Raynal,  moins  politique,  beaucoup  plus  féroce,  qu'il 
n'avait  jamais  été  possible  ni  de  dompter,  ni  d'appri^ 
voiser,  et  qui  semblable  à  ces  insectes,  qui  paraim>enc 
avoir  autant  d'àmes  que  de  parties  de  leurs  corps,  re- 
naissent pour  ainsi  dire  après  leur  défaite,»  ce  peuple 
se  trouvait  partout,  et  était  devenu  l'objet  de  la  haine 
de  toutes  les  nations  de  ce  continents  11  avait  promis 
de  brûler  le  Détroit  et  de  massacrer  tous  les  Français 
qui  se  trouveraient  dans  ces  contrées.  Les  Kikapoufi 
et  les  Mascoiiitins.  étaient  enlrés.dans  le  complot. 

•'  29.  M.  Dubuisson,  qui  comniandait  dans  cette  par*> 
(le,  fut  informé  par  un  Oùtagaràis  chrétien  de  ce  que, 
d'ailleurs,  la  conduite  do  ces  Barbares  ne  lui  laissait 
que  trop  entrevoir.  Ils  se"  permettaient  depuis  quéK 
que  temps  toutes  sortes  d  insolences;  ils  volaieiit  et 
pillaient  les  Français,  qui  n'étaient  qu'une  treulaine 
dans  le  fort,  et  qui  dissimulèrent  jusqu'à  l'arrivée  de 
leurs  alliés  qu'ils  avaient  appelés  en  toute  hàle  auprès 
d'eux.,  surtout  les  Hurons  et  les  Outaouais.  Dubui^ 
son,  en  cas  d'attaque  subite,  préparait  ses  moyens  de 
défense  sans  faire  de  bruit  ;  il  montait  des  canons, 

erçait  des  meurtrières  là  où  il  y  en  avait  besoin. 

ais  les  secours  demandés  arrivèrent  avant  l'attaque. 
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27.  Que  8»  passait- il  alors  dans  les  pays  de  l'Ouest  1 
28   Quels  étaient  les  Outagumis  et  leurs  projets  ? 
29.  Gomment  les  Français  furent-ils  informes   de  leur  dessein,  et 
quelles  mosares  prii'ent-iU  pour  repousser  les  attaques  do  ces  Barbares  t 
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C'étaient  600  hommes,  Hurons,  Outaouais,  Illinois^ 
Missouris^  Osages,  Sauteurs,  Poutouatamis,  Sakis, 
Malhomines,  etc.,  marchant  en  ordre,  chaque  nation 
avec  ses  enseignes  déployées^  et  tous  portant  la  môme 
haine  à  Tennemi  qu'ils  allaient  avoir  a  combattre. 

30.  Dubuisson  se  serait  contenté  d'éloigner  les  Ou- 
tagamis,  en  les  forçant  de  retourner  dans  leurs  an- 
ciens villages  ;  mais  les  Hurons  ne  voulurent  pas 
Boulfrir  qu^n  les  laissât  échapper.  On  les  attaqua 
dans  le  fort  qu'ils  s'étaient  élevé  à  côté  de  celui  des 
Français,  et  qu'ils  défendirent  avec  la  plus  grande 
intrépidité.  Comme  ils  ne  pouvaient  sortir,  il  se  trou- 
vècent  au  bout  de  quelque  temps  sans  eau  et  sans 
vivres.  Ceux  qui  essayaient  de  s'en  procurer  étaient 
aussitôt  pris  par  les  Sauvages/ qui  les  fusillaient^  les 
tuaient  a  coups  de  llèches  ou  les  gardaient  pour  les 
brûler  à  loisir  et  par  forme  de  passe-temps.  Les  Ou- 
tagamis  arborèrent  alors  des  étendards  et  des  couver- 
tures rouges  en  signe' de  guerre  à  mort,  et  crièrent  à 
Dubuisson  qu'ils  voulaient  que  la  terre  fut  teinte  de 
sang.  Ils  cherchèrent  en  vain  à  lui  détacher  ses  alliés. 

Peu  de  temps  après,  ils  envoyèrent  trois  ambassa- 
deurs demander  une  suspension  d'armes  de  deux 
jours.  Dubuisson  leur  répondit  qu'il  ne  pouvait  les 
écouter  tant  qu'ils  n'auraient  pas  remis  trois  femmes 
réclamées  par  ses  alliés,  les  Outaouais.  Trois  autres 
ambassadeurs  les  ramenèrent  au  bout  de  deux  heures, 
et  prièrent  Dubuisson  de  faire  retirer  ses  alliés  aflu 
que  leurs  gens  pussent  sortir  pour  aller  chercher  de 
la  nourriture,  parce  qu'un  grand  nombre  de  leurs 
femmes  et  de  leurs  enfants  mourraient  do  faim. 

Les  alliés  ne  voulurent  pas  entendre  parler  d'ar- 
mistice. Le  désespoir  s'empara  alors  des  Outagamis. 
Ils  devinrent  ingénieux  à  force  de  fureur.  Ils  lan- 
cèrent des  flèches  allumées  sur  les  habitations  fran- 
çaises qui  étaient  couvertes  en  chaume  et  répandirent 
l'incendie  dans  le  fort  de  Dubuisson.  Ils  firent  une 
résistance  si  opiniâtre  que  les  alliés  parlaient  de 
se  retirer.  Mais  Dubuisson  parvint  à  ranimer  leur 
courage. 

30.  Qu«  fit  alors  Dubuinon  «t  1m  alliés,  ot  dans  quolls  sltuatioii  les 
Outazamis  se  trouràrent-ils  1 
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Les  ennemis  étaient  alors  réduits  à  ia  dernière  ex- 
trémité ;  on  n'entendait  plus  que  dn<^  hurlements  épou- 
vantables à  chaque  coup  de  canoi»  que  l'on  lirait 
contre  eux.  Déjà  soixante  à  quaiio-vingis  personnes, 
femmes  et  enfants,  étaient  mortes  Jo  fa  m  et  de  soif. 
L'odeur  des  cadavres,  que  les  ennemis  ue  pouvaien  l  en- 
j  terrer  à  cause  d  u  feu  continuel  des  Français  et  de  leurs 
alliés,  empoisonnait  l'air.  Les  as^  pfés  se  résolurent 
à  iMîvoyer  une  troisième  ambassade.  Pemoussa,  l'un 
des  chefs,  portait  la  parole.  11  dit  à  Dubuisson  :  «  Mon 
père,  c'est  à  toi  que  je  parle,  c'est  à  toutes  les  nations 

Î|ui  sont  devant  toi;  je  vous  demande  la  vie  pour  mes 
rères.  Klle  n'est  plus  à  nous  ;  vous  êtes  les  maîtres  ; 
les  Esprits  nous  ont  abandonnés.  Je  vous  apporte  ma 
chair  dans  les  sept  esclaves  que  je  mets  h  vos  pieds  ; 
mais  ne  croyez  [)as  que  je  craigne  de  mourir.  C'est  la 
vie  des  femmes  et  des  enfants  que  je  demande.  Faites 
luire  le  soleil,  je  vous  prie  ;  que  le  ciel  soit  beau  et  qu'à 
l'ave^nir  vous  prospériez.  Voici  les  colliers,  détachez- 
les  et  donnez-nous  la  vie.  Vous  êtes  nos  petits  neveux, 
ajouta-t-il  en  s'adressant  aux  Sauvages,  dites  quelque 
chose  ;iu  console  le  village  à  notre  retour.» 

31.  Les  alliés  ne  voulurent  rien  accorder.  Ils  tirè- 
rent^ même  Dubuisson  à  part  pour  lui  ])roposer  de 
faire  casser  la  tête  à  quatre  des  envoyés,  qui  étaient 
de  grands  chefs.  «  Ce  sont  eux,  dirent-ils,  qui  sont  la 
cause  de  la  résistance.»  Mais  Dubuisson  s'y  opposa. 
Alors  les  assiégés  ne  songèrent  plus  qu'à  tromper  la 
surveillance  de  leurs  ennemis  pour  échapper,  ce  qui 
était  une  chance  très-précaire.  Ils  voulurent  profiter 
d'une  nuit  orageuse  pour  sortir  du  fort  ;  mais  atteints 
à  quatre  lieues  de  là,ils  se  rendirent  au  bout  de  quatre 
jours  aux  alliés,  qui  accordèrent  la  vie  aux  femmes 
et  aux  enfants  et  firent  un  massacre  général  des 
hommes,  en  les  égorgeant  par  manière  de  passe-temps 
pendant  de  longues  journées.  On  n'avait  pas  encore 
vu  une  pareille  scène  de  carnage  chez  les  Indiens. 

32.  Ce  dénouement  conserva  la  possession  des  pays 
de  l'Ouest  aux  Français.    L'on  touchait  alors  à  la  an 


34. 


31.  Quels  forent  la  déoisioQ  des  alliés  et  le  sort  des  Outagamis  î 

32.  Quel  fut  le  résultat  de  ce  dénouement,  et  à  ^uoUes  conditioni  fut  I 
Signé  16  traita  d'Utreoht?  ' 
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des  hostilités.  Une  suspension  d'arm^^s  fut  signée 
entre  la  France  et  l'Angleterre,  en  1712,  et  l'année 
suivante  le  fameux  traité  d'Utrecht  mutila  la  Nouvelle- 
France.  Louis  XIV,  courbé  par  les  malheurs  et  la 
vieillesse,  renonça  à  ses  droits  sur  le  pays  dés  Iroauois 
et  céda  la  baie  d'Hudson,  Terreneuve  et  l'Acadie  à 
l'Angleterre,  aux  attaques  de  laquelle  le  Canada  resta 
seul  ouvert  de  tous  côtés. 


CHAPITBE  IV. 


Colonisation  du  Cap-Br«ton.— 1713-1744. 

33.  Pour  remplacer  l'Acadie,  le  gouvernement  fran- 
çais résolut  de  fortifier  le  Cap-Breton,  situé  dans  le 
golfe  Saint-Laurent  entre  l'Acadie  et  Terreneuve.  Il 
y  commença  de  vastes  fortifications,  afin  de  protéger 
efficacement  l'entrée  du  fleuve  Saint-Laurent  ;  mais 
il  négligea  d'envoyer  des  colons  en  Canada.  C'était 
renouveler  l'erreur  du  siècle  précédent,  et  inviter 
l'Angleterre  à  réunir  de  nouveau  ses  forces  pour  en- 
lever, à  la  première  occasion,  le  reste  des  possessions 
françaises  de  l'Amérique  du  Nord. 

3i. MiL'lle  du  Cap-Breton,  de  figure  à  peu  près  trian- 
gulaire, n'a  pas  tout  à  fait  50  lieues  dans  sa  plus  grande 
longueur.  Elle  est  entrecoupée  de  lacs  et  de  rivières, 
et  son  climat  ressemble  à  celui  de  Québec  pour  la  lon- 
gueur des  saisons,  mais  le  froid  y  est  moins  vif  en 
hiver  à  cause  du  voisinage  de  l'Océan.  Les  brumes 
et  les  brouillards  voilent  souvent  le  ciel  de  l'Ile  sans 
en  altérer  la  salubrité.  La  côte  abonde  en  poisson 
et  l'intérieur  du  pays  en  mines  de  charbon  do  terre 
et  de  plâtre. 

Le  nom  de  Cap-Breton  fut  changé  pour  celui  d'Ue- 
Royale,  et  le  nom  de  Louisbourg  fut  donné  aux  for- 
tifications qu'on  venait  d'y  élever. 

33.  Qu'est-oe  que  fit  le  gouTernement  pour  remplacer  l'Aoadie  quf) 
l'on  venait  de  perdre  par  le  traité  d'Utrecht  1 
34  FaitoB-noua  la  desoription  da  Cap-Breton  1 
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35.  Il  restait  à  peupler  Ttle.  La  France  cottiptatt 
sur  ses  anciens  sujets  de  TAcadie  et  de  Terreneuve  ; 
mais  ils  ne  purent  se  résoudre  à  abandonner  leurs 
foyers  pour  aller  commencer  une  nouvelle  fortune 
ailleurs.  Il  n'en  passa  que  quelques-uns  à  l'ile- 
Royale^  dont  la  population^  presque  toute  réunie  à 
Louisbourg,  s'éleva  graduellement  à  4000  âmes. 
C'était  une  population  de  pécheurs,  qui  recevait  sa 
subsistance  ae  la  France  et  des  Antilles.  Malgré  son 
apparente  prospérité^  la  plus  grande  partie  languis- 
sait dans  la  misère. 

36.  Le  gouvernement  de  l'Ile-Royale  fut  modelé  sur 
celui  du  Canada;  et  le  commandant,  comme  celui  de 
la  Louisiane,  fut  subordonné  au  gouverneur  général 
de  la  Nouvelle-France. 

35.  Qaels  furent  les  progrès  de  la  nouvelle  colonie  1 

36.  Quelle  forme  de  gouvernement  lui  donpa-t-on  1 
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CHAPITRE  I. 

Système  de  Law— 1712-1726. 

1.  Les  premiers  colons  de  la  Louisiane  furent 
comme  nous  l'avons  déjà  dit^  des  Canadiens.  Ce 
petit  peuple  qui  habitait  l'extrémité  septentrionale 
du  Nouveau-Monde,  sans  avoir  eu  presque  le  temps 
de  s'asseoir  sur  la  terre  qu'il  venait  ae  défricher, 
courait  déjà  à  l'aventure  vers  des  contrées  nouvelles  ; 
ses  enfants  jalonnaient  les  rives  xlu  Saint-Laurent  et 
du  Mississipi;  dans  un  espace  de  près  de  douze  cents 
lieues.  Une  partie  disputait  les  bords  glacés  de  la 
baie  d'Hudson  aux  traitants  anglais,  tandis  qu'une 
autre  guerroyait  avec  les  Espagnols  sous  le  ciel  brûlant 
des  tropiques.  La  puissance  française  en  Amérique 
semblait  reposer  sur  eux. 

2.  Le  roi  concéda,  en  1712,  à  M.  de  Crozat,  habile 
négociant  français,  le  privilège  exclusif  du  commerce 
et  l'exploitation  des  mines  de  la  Louisiane  pour  seize 
ans.  il  nomma  en  même  temps  M.  de  la  Motte-Ga- 
dillac  gouverneur  de  cette  contrée,  M.  Duclos,  com- 
missaire ordonnateur,  et  un  conseil  supérieur  pour 
trois  ans.  La  Coutume  de  Paris  fut  seule  reconnue 
dans  le  pays. 

3.  M.  de  la  Motte-Cadillac  qui  remplaçait  M.  de 
Muys,  mort  en  se  rendant  en  Amérique,  prit  les  rênes 
de  son  (gouvernement  en  1713.  Il  chercha  à  retirer 
les  habitants  de  la  misère  dans  lac[uelle  ils  languis- 
saient, en  donnant  quelque  impulsion  au  commerce. 
Il  envoya  un  navire  chargé  de  marchandises  à  Vera- 
Çruz  et  commença  la  traite  avec  les  autres  nations 

1.  Quels  furent  les  premiers  colons  de  la  Lonisiaoe  1 

2.  De  qiielie  manière  s'y  prit-on  pour  coloniser  la  Louisiane,  et  quel 
fut  son  premier  gouvernement  f 

3  Qu'est-fl*  que  fit  M.  de  la  M' 


Motte-Cadillae  1 
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du  Mississipi.    Mais  le  monopole  de  Crozat  étouffait 
tout. 

4.  Trompé  dans  son  espoir  d'ouvrir  par  terre  et 
par  rtier  des  communications  avec  le  Mexique  pour  ^ 
verser  ses  marchandises  et  en  tirer  des  métaux  pré- 
cieuse, Crozat  remit,  en  1717,  son  privilège  au  roi, 

3ui  le  concéda  à^la  compagnie  d'Occident  rormée  par 
eanLaw,aventurier  d'Ecosse,  association  commerciale 
dont  le  succès  étonna  d'abord  toutes  les  nations. 

5.  Les  Français  occupaient  alors  Biloxi,  l'île  Dau- 
phine,  la  Mobile,  Natchitoches,  et  M.  de  Bienville  fon- 
dait, en  1717,  la  Nouvelle-Orléans.  Le  printemps 
suivant,  800  colons  quittaient  la  Rochelle  pour  la 
Louisiane.  Cette  émigration  se  dispersa  sur  différents 
points  du  pays. 

6.  Elle  y  était  à  peine  fixée  lorsqu'échoua  le  sys- 
tème de  Law  en  ébranlant  la  ieune  colonie  jusque 
dans  ses  fondements.  Il  lui  fallut  plusieurs  années 
pour  se  remettre  de  cette  grande  secousse,  dont  elle 
se  ressentait  encore  lorsque  la  guerre  éclata  entre 
deux  nations  qui  semblaient  devoir  être  des  alliés  in- 
séparables depuis  le  traité  des  Pyrénées,  la  France  et 
l'Espagne. 

7.  Dans  cette  guerre,  la  ville  de  Pensacola  fut  prise 
par  deux  fois  sur  les  Espagnols  qui  éprouvèrent  en- 
core d'autres  échecs  de  la  part  des  troupes  comman- 
dées par  les  chefs  canadiens  Sérigny,  Bienville,  Saint- 

1  Denis,  Villnville  et  Chateauguay.  Les  hostilités  ne 
pouvaient  durer  longtemps.  Excitées  par  un  ministre 
ambitieux,sans  motifs  raisonnables,elles  n'apportèrent 

:  que  des  désastres  à  l'Espagne,  qui  fut  obligée  de  faire 

i  la  paix  en  1720.  Pensacola  fut  rendu  à  ses  premiers 
maîtres.    Cette  paix  fut  suivie  de  près  par  celle  avec 

\  les  Chicachas  et  les  Natché?  li  avaient  commis  des 
hostilités  dans  la  Louisiane 

4.  Pourquoi  M.  de  Crosat  remit-il  son  privilège  au  roi,  et  qu'est-ce 
qu'en  fit  1«  monarque  1 

5.  Quels  pointa  de  la  Louisiane  occupaient  les  Français  1 

6.  Qu'arriva-t-il  alors  1 

7.  Quels  furent  en  Amérique  les  éTénementi  de  la  guerre  entre  la 
France  «t  l'Espagne  t 
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8,  Charlevoix  profita  de  ces  heureuses  circons* 
tances  pour  appeler  l'attention  de  la  cour  sur  le  soin 
des  âmes  dans  cette  contrée.  Les  intérêts  de  la  re- 
ligion et  de  la  politique,  le  système  suivi  dans  la 
Nouvelle-France,  tout  recommandait  cet  important 
sujet  au  bon  accueil  des  ministres.  Ils  s'empressèrent 
d'envoyer  ^es  ecclésiastiques  sur  le  Mississipi  pour 
évangéliser  les  Indigènes  et  pour  les  disposer  favorar 
blement  envers  les  Français. 

9.  M.  Perrier,  lieutenant  de  vaisseau,  prit  en  1726, 
les  rênes  du  gouvernement  de  ia  province  des  mains 
de  Bienville,  second  successeur  de  la  Motte-Gadillac. 


CHAPITRE  II. 

Conspiration  dei  Natohéa.~1727-1731. 

10.  Perrier  trouva  le  pays  en  apparence  assea  tran- 
quille ;  mais  il  se  formait  depuis  longtemps,  dans  le 
silence  des  forêts,  un  orage  beaucoup  plus  terrible 
que  tous  ceux  que  la  colonie  avait  eus  à  traverser 
jusqu'à  ce  jour.  Presque  tous  les  Sauvages,  depuis 
rOhio  jusqu'à  l'Océan,  avaient  formé  le  complot  de 
massacrer  les  Français  qui  se  trouvaient  au  milieu 
d'eux,  et  ils  devaient  frapper  le  même  jour  et  à  la 
môme  heure  dans  toute  l'étendue  de  la  Louisiane.  Le 
jour  du  massacre  était  fixé.  Le  plus  grand  établisse- 
ment des  Français  était  chez  les  Natchés,  où  M.  de 
Chépar  commandait. 

11.  Les  conspirateurs  vinrent  sous  divers  prétextes, 
prendre  les  postes  qui  leur  avaient  été  assignés  au 
milieu  de  leurs  victimes.  Pendant  qu'ils  attendaient 
ainsi  distribués  le  jour  de  l'exécution,  des  bateaux 
chargés  de  marchandises  arrivèrent  chez  les  Natchè.^ 


\' 


pour  la  garnison  et  pour  les  habitants.    L'avidité  des 


8.  Qu'est-oe  que  suggéra  Charlevoix  à  la  cour  1 

9.  Quand  M.  Perrier  prit-il  les  rênes  du  gouvernement  de  la  Loui- 
siane 1 

10.  Dans  quel  état  M  Perrier  tronva-t-il  la  colonie  et  que  se  passait- 
il  parmi  les  Sauvages  1 

11   Racontes-nous  le  maMaer«  iw  Français  par  les  Natohéa  1 
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Barbares  fut  excitée  ;  leurs  yeux  s*allumèpent  à  la 
vue  de  ces  richesses,  et  ils  ne  purent  tenir  à  l'amour 
du  pillage.  Oubliant  que  leur  précipitation  allait 
compromettre  le  massacre  général,  ils  résolurent  de 
frapper  sur  le  champ,  afin  de  s'emparer  des  cargaisons 
avant  qu'elles  fussent  distribuées.  Le  98  novembre 
1729,  ils  se  répandirent  de  grand  matin  «dans  toutes 
les  demeures  en  publiant  qu'ils  partaient  pour  la 
chasse,  et  en  ayant  soin  d'être  partout  plus  nombreux 
que  les  Français.  Pour  pousser  le  déguisement  jus- 
qu'au bout,  ils  entonnèrent  un  chant  en  l'honneur  de 
M.  de  Chépar  et  de  ses  hôtes.  Alors  il  se  fit  un  mo- 
ment de  silence,  puis  trois  coups  de  fusil  retentirent 
successivement  devant  la  porte  de  ce  commandant. 
C'était  le  signal  du  massacre.  Les  Sauvages  fondirent 
partout  sur  les  Français,  qui,  surpris  sans  armes  et 
dispersés  au  milieu  de  leurs  assassins,  ne  purent  op- 
poser aucune  résistance  ;  ils  ne  se  défendirent  qu'en 
deux  endroits.  M.  de  la  Loire  des  Ursins,  commis 
principal  de  la  compagnie,  attaqué  à  peu  de  distance 
de  chez  lui,  tua  quatre  hommes  de  sa  main  avant  de 
succomber.  A  son  comptoir,  huit  hommes  qu'il  v 
avait  laissés,  purent  prendre  leurs  armes  ;  ils  se  dé- 
fendirent fort  longtemps,  et  six  d'entre  eux  suc- 
combèrent. '  Les  survivants  réussirent  à  prendre  hi 
fuite  ;  les  Natchés  eurent  huit  hommes  de  tués  dans 
celte  attaque.  Ainsi  leurs  pertes  se  bornèrent  à 
une  dôuzame  d'hommes,  tant  leurs  mesures  avaient 
été  bien  prises.  Deux  cents  personnes  de  tout 
âge  et  de  tout  sexe  périrent  dans  cette  boucherie. 
Une  vingtaine  seulement,  la  plupart  blessés,  avec 
quelques  nègres  se  sauvèrent  ;  soixante  femmes,  cent 
cinquante  enfants  et  presqu'autant  de  noirs  restèrent 

{)risonniers,  une  partie  pour  périr  dans  les  tourments 
es  plus  affreux. 

12.  Pendant  le  massacre,  le  chef  des  Natchés  était 
assis  sous  le  hangar  à  tabac  de  la  compagnie,  atten- 
dant tranquillement  la  fin  de  cette  terrible  tragédie. 
Pn  lui  apporta  d'abord  la  tête  de  M.  de  Chépar,  qui 

12.  Qaa  faii&it  pendant  ce  tempa-U  le  chef  des  Nati^éi  1 
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fui  placée  devant  lui,  puis  celles  des  principaux  Praiv- 
cuis,  qu'ii  fit  ranger  à  Tentour,  enfin  les  autres  qu'il  fit 
mettre  en  piles.  Do  temps  en  temps  les  Natcnés  ve- 
commençaient  le  massacre.  Ils  ouvrirent  le  sein  des 
/emoios  enceintes,  et  égorgèrent  presque  toutes  celles 
qui  avaient  des  enfants  en  bas  âge,  parce  qu'elles  im^ 
portunaient  par  leurs  cris  et  leurs  pleurs  ;  les  autres 
furent  jetées  en  esclavage  et  exposées  à  toute  la  bru- 
talité de  ces  Barbares  couverts  clu  sang  de  leurs  pères, 
de  leurs  maris  ou  de  leurs  enfants.  On  leur  dit  que 
la  même  chose  s^était  passée  dans  toute  la  Louisiane 
et  que  les  Anglais  allaient  venir  prendre  la  place  des 
Français. 

13.  La  nouvelle  de  celte  catastrophe  répandit  la 
terreur  dans  toute  la  contrée.  Le  gouverneur  en  fut 
instruit  le  2  décembre  à  la  Nouvelle-Orléans.  Il, fit 
partir  aussitôt  un  officier  pour  avertir  les  Français, 
sur  les  deux  rives  du  Mississipi,  de  se  mettre  en  garde, 
«t  en  môme  temps  pour  observer  les  petites  nations 
indiennes  éparpillées  sur  les  bords  de  ce  fleuve. ,  , 

Lorsqu'il  vit  que  tout  ailleurs  paraissait  tranquille, 
il  songea  à  tirer  une  vengeance  éclatante  du  massacre 

3ui  venait  d'avoir  lieu.  Une  partie  des  tribus  entrées 
ans  le  complot,  n'avait  pas  bougé.  Les  Yasous,  qui 
avaient  égorgé  les  Français  qui  se  trouvaient  au  milieu 
«leux,  furent  exterminés.  Les  Corrois  et  les  Tioux  subi- 
rent le  môme  sort  do  la  part  des  Arkansas  de  tout  temps 
fort  attachés  aux  Français.  Les  Nat<5hés,  attaqués  par 
Lesueur  à  la  tête  de  800  Ghactas,  furent  complètement 
défaits,  et  plus  tard  les  restes  de  celte  nation  furent 
dispersés  ou  anéantis.  Perrier  envoya  en  esclavage 
ceux  qui  avaient  été  faits  prisonniers  et  leur  gr^ud 
chef,  le  Soleil,  dont  la  famille  les  gouvernait  depuis 
un  temps  immémorial,  et  qui  mourut  quelques  mois 
après  au  Cap-Français. 

;  '  14.  La  conduite  de  Perrier  irrita  profondément  les 

■xestes  de  cette  nation  orgueilleuse  et  cruelle,  à  qui  la 

^ — '••'■'  •  ■  . 

13.  Que  fit  le  goaveraeuT  à  la  nouvel!*  de  cette  catastrophe,  et  qaeU« 
Tenveance  tira-t-il  do  massacre  dei  Françaia  1 

14.  Qae  firent  et  que  de^rinrent  les  restes  des  Natohés  après  la  moit 
4e  leur  chef  3  * 
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r  ha|ne  et  le  désespoir  donnèrent  une  valeur  qu'on  ne 
leur  avait  point  encore  connue.    Ils  coururent  aux 

I  armes,  lisse  jetèrent  sur  les  Français  avec  fureur,  ils 

'  combattirent  vaillamment  ;  mais  ce  désespoir  ne  fit 

i  qu'honorer  leur  chute. 

\  ,Après  cette  vengeance  éclatante  le  pays  rentra  dans 
son  état  de  calme  et  d'immobilité  ordinaire. 


CHAPITAB  IU« 

SIM  da  Ouuâft.— QoMtion  des  frontières.— EUt  da elergé.— 1713-1744. 

^/ii.  Nous  reprenons  l'histoire  du  Canada  à  Vannée 

^Xl71^  Depuis  un  quart  de  siècle  le  i^ays  avait  à  peine 

^'  loiii  de  quatre  ou  cinq  années  de  paix.  Il  avait  perdu 

Beaucoup  d'hommes  dans  les  combats,  et  un  plus 

Êranti  Qombre  encore  par  l'émigration  vers  les  grand» 
les  et  la  vallée  du  Mississipi.  Cependant  sa  popula- 
tion n'avait  pas  cessé  de  s'accroître.  ,^  Le  gouverneur, 
M,  de  Yaudreuil,  lui  procura  un  grand  bienfait  en 
désarmant  les  Iro(|uois  et  en  achevant  de  leur  per- 
suader que  leur  intérêt  était  de  rester  neutres  dans 
les  luttes  des  blancs  qui  les  enveloppaient  de  toute» 
parts.  C'était  assurer  la  tranquillité  des  Canadiens^ 
et  leur  permettre  de  se,  livrer  au  commerce  etàl'agri- 
'  cujtUBe,  qui  étaient  leurs  seules  sources  de  richesse. 
L'agriculture  était  encore  peu  avancée  si  Ton  en  juge 
par  la  fortune  des  seigneurs. 

16.  Les  finances,  si  étroitement  liées  au  commerce 
dans  tous  les  pays,  l'instruction  publique,  l'organisa- 
tion intérieure  occupèrent  longtemps  l'attention  du 
gouvernement. 

47,  Les  lois  civiles  et  criminelles  demandaient  une 
révision.    Quant  à  l'instruction  publique,  M.  de  Yau-*| 
dreuil  établit,  en  1722,  huit  maîtres  d  école  en  difi'é- 

16.  Quelle  était  la  sitaation  da  Canada  en  1713 1 

16.  Quels  BQjets    occupèrent   l'attention   du   goavemevient   après 
1713  1 

17.  Qnelles  réftH-mes  étaient  devenues  nécessaires  1  Quelles  améliof  a- 
tions  furent  opérées  en  1722  1 
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rents  endroits  du  paya,  pour  contribuer  à  renseigne* 
ment  avec  les  Jésuites  et  les  Récollets. 

Une  nouvelle  division  paroissiale  fut  exécutée.  On 
forma  quatre-vingt-deux  paroip^'es,  dont  i^  sur  la  rive 
gauche  du  Saint- uaurent^  et  3i  sur  la  rive  droite. 

18.  La  population  était  alors  de  25,000  habitants^ 
dont  7000  à  Québec  et  3000  à  Montréal.  Il  y  avait 
62,000  arpents  de  terre  en  labour  et  12,000  en  prai* 
rie3,"TI§  produisit  ent,  en  1721,  282,700  minots  de  blé, 
^0  de  maïs,  57,400  de  pois,  64.,000  d'avoine,  4,600 
d'orge  ;  48,000  livres  do  tabac,  54,600  de  lin  et  2,100 
de  chanvre,  jl^es  animaux  étaient  portés  à  50,000 
têtes,  dont  5,600  chevaux. 

19:  La  faiblesse  de  la  population  augmentait  les 
craintes  du  gouverneur  pour  le  Canada  placé  à  côté 
des  provinces  anglaises,  dont  le  chiffre  des  habitants 
devenait  de  plus  en  plus  redoutable.  11  appela,  en 
vain,  sur  ce  fait  Tattention  du  voluptueux  Louis  XV, 
qui  se  contenta  défaire  quelques  efforts,  lesquels  ces- 
sèrent bientôt  tout  à  fait.  Cependant  la  question  des 
frontières  était  toujours  pendante  avec  1  Angleterre. 
Les  ministres  y  revenaient  souvent. 

20.  L'Angleterre,  qui  voulait  s'approprier  les  vastes 
projets  formés  par  Louis  XIV  sur  1  Amérique  septen^ 
trionale,  disputait  aux  Français  leur  territoire,  la 
traite  des  pelleteries  et  l'alliance  des  Sauvages»  Après 
le  traité  d'Utrecht,  elle  garda  l'Acadie  sans  en  raife 
reconnaître  les  hmites,  et  les  Français  restèrent  eiil 
possession  de  la  rivière  Saint-Jean.  Hais  l'Angleterre 
cherchait  à  p'ersuader  aux  Abénaquis  que  ce  traité  lui 
donnait  tout  le  pays  jusqu'à  son  propre  territoire,  et 
elle  fit  enlever  en  1721,  leur  chef,  le  baron  de  Saint- 
Castin; 


18.  Quelle  était  la  popalatien  et  quela  forent  lei  produit!  agricoletf 
du  Canada  en  1721  ? 

19.  En  présenoe  de  la  faiblesse  de  la  population  du  Canada,  oompartfi 
à  la  population  des  oolonies  anglaises,  qa"oBt*oe  que  fit  le  gourerneari 
M.  de  Yaudreail  1 

20.  Que  faisait  alors  l'Angleterre  1 


-M- 


a  f' 


Mb 


II.    ,i 


■■|i|  r 
■!  il    i 


'^  21.  A  cet  acte  d'hostilité,  les  Al)ënaquis  f)rirent  \eé 
armes  et  incendièrent  tous  les  établissements  anglais 
(Je  la  rivière  Kénébec.  ^ 

S2.  Les  Anglais  attribuèrent  cette  conduite  aux 
conseils  du  P.  Rasle;  ils  envoyèrent  1100  hommes  1 
pour  prendre  ce  missionnaire  et  pour  détruire  la 
bourgade  de  Narantsouak,  où  il  faisait  sa  résidence. 
Ces  troupes  surprirent  le  village  et  le  livrèrent  aux  flatn-l 
mes.  Au  premier  bruit  de  l'attaque,  le  vénérable  mis-| 
sionnaire  sortit  de  sa  demeure  pour  voir  ce  que  c'était.! 
Les  assaillants  jetèrent  un  srand  cri  en  l'apercevantl 
'.j  et  le  couchèrent  en  joue.    Il  tomba  sous  une  grôle  del 
balles  avec  sept  Indiens  aui  voulurent  lui  raire  uni 
rempart  de  leurs  corps.    Les  Anglais  épuisèrent  en- 
suite leur  vengeance  sur  son  cadavre,  qu'ils  mutilèrent 
de  la  manière  la  plus  barbare,  puis  ils  se  retirèrent! 
précipitamment. 

cr  23.  Après  ce  massacre,  la  guerre  continua  avec  vi-j 
gueur,  et  presque  toujours  à  l^vantage  des  AbénaquisI 
voyant  le  peu  de  succès  de  leurs  #rmes,  le  Massachu] 
setts  et  la  Nouvelle-York  envoyèrent  quatre  députe 
en  Canada,  en  1725,  pour  traiter  avec  le  gouverneur] 
mais  l'on  se  sépara  sans  rien  conclure.  Ce  n'est  qui 
deux  ans  après,  qu'un  traité  fut  signé  avec  la  condi) 
tion  verbale  que  les  Abénaquis  resteraient  les  maître 
de  leurs  terres,  et  pourraient  suivre  le  parti  des  FranI 
çais  ou  le  parti  des  Anglais  en  cas  de  rupture  entr( 
ces  deux  nations. 

2k.  Les  vues  et  les  prétentions  de  la  France  et  d{ 
l'Angleterre  n'étaient  pas  moins  opposées  touchai 
les  frontières  de  leurs  colonies  dans  la  vallée  du  Sain 
Laurent  et  dans  celle  du  Mississipi.  La  France  aVa 
posé  pour  principe  que  les  vallées  découvertes  p 

21.  Que  firent  les  Abénaqais  loifqne  le  baron  de  St.-Caitin  leur  1 
enlevé  % 

22.  A  qai  les  Anglais  at^iibaôrent*ilB  les  rarages  des  Abéoaqaii 
Que  firent-ils  au  P.  Basle  1 

23.  Quelle  fut  la  suite  des  événemonts  7 

24.  Quelles  étaient  les  rues  et  les  prétentions  de  la  France  et 
l'Angleterre  touchant  les  frontières  de  leurs  colonies  dans  les  vall 
dn  MissiKsipi  et  du  Saint-Laurent  1 
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elle  lui  appartenaient  avec  toutes  les  terres  arrosées 
par  les  eaux  qui  y  tombaient.  Ainsi  les  terres  dont 
les  eaux  coulaient  dans  les  grands  lacs  de  la  vallée  du 
Saint-LaureutjOudansle  Mississipi,  faisaient  à  ses  .yeux 
partie  de  la  Nouvelle-France.  L'Angleterre  soutenait  un 
principe  contraire  ;  et  elle  avait  ouvert  un  comptoir  à 
l'entrée  de  la  rivière  Oswégo,  entre  le  fort  de  Fronte- 
nac et  Niagara,  afin  de  se  mettre  en  possession  du 
pays  des  Iroquois  réclamé  par  les  Français. 

Les  deux  nations  étaient  décidées  à  se  maintenir! 
dans  les  positions  qu'elles  prenaient  ou  qu'elles  avaient 

Srises.  Louis  XV  ordonna  de  bâtir  un  fort  de  pierre 
Niagara^  rendit  libre  la  traite  de  Veau  de  vie  chez 
les  Sauvages,  comme  elle  l'était  chez  les  Anglais,  et 
rétablit  la  vente  des  congés  de  traite,  qui  furent  (ïxés 
à  250  livres. 

Le  duc  de  New-Gastle  se  plaignit  en  vain  à  la  cour 
de  Versailles  de  l'établissement  de  Niagara. 

^  25,  Voyant  le  peu  de  succès  de  ces  remontrances, 
les  Anglais  commencèrent  à  se  fortifier  à  Oswégo,  et 
répondirent  à  la  sommation  des  Français,  en  1727,  en 
y  envoyant  une  forte  garnison.  Alors  M.  de  Beau- 
harnais  tourna  leur  position-et  fit  élever  im  fort  vers 
la  tête  du  lac  Ghamplain,  à  la  Pointe  à  la  Chevelure^ 
maintenant  Crown  Pomt.  Ces  transactions  graves  par 
les  suites  qu'elles  devaient  avoir,  se  passaient  entre 
1721  et  1744.. 

26.  En  présence  de  cette  attitude  menaçante  des 
Anglais,  on  voulut  ranimer  l'émigrdtio^  en  France, 
Le  Chameau,  vaisseau  du  roi,  fut  chargé  d'émigrants 
et  mit  à  la  voile  pour  le  Canada.  Il  portait  M.  de 
Chazel,  qui  venait  remplacer  l'intendant  Begon,  M.  de 
Louvigny,nommé  au  gouvernement  desTrois-Rivières, 
et  plusieurs  officiers,  ecclésiastiques  et  marchands, 
colons  moins  précieux  par  le  nomore  que  par  les  lu^ 
inières  et  les  capitaux  qu'ils  apportaient  ;  malheureur 
sèment  ils  ne  devaient  point  parvenir  à  leur  destina- 
tion.   Une  horrible  tempête  surprit  le  Chameau  à  \s^ 

25.  Que  firent  lei  deux  natioai  aprèi  1721  7 

26.  Raoonte«-neua  lei  principaux  diteùb  do  naofvage  da  Chameau  1 
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hauteur  de  Louisbourg,  à  l'entrée  du  golfe  Saint- 
Laurent,  et  le  jeta,  au  milieu  de  la  nuit,  sur  les  récifs 
de  l'Ile  du  Cap-Breton,  où  il  ^e  brisa.  Personne  no 
fut  sauvé.  Le  lendemain  la  cùte  était  jonchée  de  ca* 
davres  et  de  marchandises. 

27.  Ce  désastre  fut  suivi  par  une  perte  non  moins 
sensible  dans  la  personne  de  M.  de  Vaudreuil,  qui  ex- 
pira le  10  octobre,  1725,  après  avoir  gouverné  le  pays 
vingt  et  un  ans  avec  sagesse  et  avec  l'approbation  du 
peuple,  dont  il  fut  sincèrement  regretté.  Son  adminis- 
tration avait  été  constamment  signalée  par  des  événe- 
ments heureux  dus  en  grande  partie  à  sa  vigilance,  À 
sa  fermeté  et  à  sa  bonne  conduite. 

28.  Son  successeur  fut  le  mar  luis  de  Beauhamais. 
Nommé,  en  1705,  à  la  direction  desjîlasses  de  la  ma- 
rine en  France,  M.  de  Beauhurnais  était  capitaine  de 
vaisseau  lorsqu'il  fut  choisi  par  Louis  XV  pour  être 
mis  à  la  tête  du  gouvernement  canadien.  Il  arriva  à 
Québeb  en  172^,  et  prit  les  rênes  de  l'administration 
des  mains  du  baron  de  Longueuil,  qui  les  tenait  par 
intérim. 

20.  L'intendant  Begon,  que  l'infortuné  AL  de  Chazel 
venait  relever,  eut  pour  succeisseur  M.  Dupu^r,  maître, 
des  requêtes  et  ancien  avocat  général  au  conseil  du  roi. 

30.  Vers  le  môme  temps  plusieurs  changements 
s'opéraient  dans  le  personnel  du  clergé. 

M.  de  Saint-Valier,  qui  avait  succédé,  en  1688,  à  M; 
de  Laval,  mourut  en  1727,  ^t4«t-poup  tmcç8D|our>  M-. 
de  Mwmyyjpii  Ht  yjut  iioim  om  Cwiit:  M.  Dosquet, 
nommé  évéque  de  Samos,  arrivé  avec  M.  Hocquarten 
1721  >  y  fit  les  fonctions  de  pontife  comme  coadjuteuir 
jusqu'en  173^.  Il  fut  reconnu  évéque  de  Québec, 
en  arrivant  en  France  cette  même  année;  il  revint  en 
Canada,  y  passa  un  an,  repassa  en  Europe  et  se  démit 
de  sa  charge  en  1739.  M.  de  Pourroy  de  l'Aube^ 
rivières,  ^oisi  pour  rejnniir  le  siège  vacant,  mourut 

27.  Qa'unv»^i-il  i^près  le  lAaÇeage  ^i»  Çhflfneajn  1 

28.  Quel  fut  le  successeur  de  M.  de  Yaudreuil  1 

29.  Quel  fut  le  sucoeaseur  de  l'intendant  Begon  ^ 

.    30.  Qaels  ob^pgemeijits  s'oiiéraUst  alors  dans  lepersonnel  du  clergé  1 
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en  arrivant  à  Québec  la  môme  année.  Enfin  M. 
Dubceuil  de  Pontbriant  fut  élu  pour  le  remplacer. 
Sa  nomination  interrompit  ces  mutations  fréquentes 

3ui   arrivaient  depuis   quelques   années   au  siège 
piscopal. 
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^31.  Depuis  quelque  temps  les  Outo^amis  que  Ton 
croyait  avoir  anéantis  en  1715,  avaient  repris  led 
armes,  et  infestaient  de  meurtres  et  de  brigandages 
les  rives  du  lac  Michigan  et  les  routes  qui  conduisaient 
du  Canada  à  la  Louisiane.  M.  de  Beauharnais^  irrité 
de  leur  audace,  jança  contre  eux  et  leurs  alliés,  en 
1728,  450  Canadiens  et  7  à  800  Sauvages  sous  les 
drdres  de  M.  deLi^neris.  Les  premiers  ennemis  que 
rencontra  M.  de  Ligneris  furent  les  Maihomines,  qu'il 
défit  ôomplètement  sur  les  bordô  du  lac  Michigan.  Au 
bruit  de  la  déroute  de  ces  Barbares,  toutes  les  autres 
nations  prirent  la  fuite,  les  Outagamis  les  premiers. 
Les  Français  détruisirent  leurs  'bourgades  et  rava- 
gèrent le  pays  pour  les  empocher  de  subsister. 

32.  Pendant  que  le  gouvernement  tenait  ainsi  avec 
une  main  vigoureuse  les  rênes  des  populations  de 
rOuest,  il  continuait  Thonorable  mission  qfull  s'était 
imposée,  la  découverte  et  Texploration  de  l'intérieur 
du  eonlm^t.  Les  Français  avaient  découvert,  comme 
nous  Pétions  déjà  vu,  le  Saint-Laureai.  le  Mississipi 
et  tous  les  grands  lacs  de  l'Amérique  au  Nord,  lui 
avaient  remonté  à  une  grande  distance,  les  tributaires 
du  Mississipi  qui  prennent  leurs  sources  vers  Tocci? 
dent.    Us  voulurent  aller  encore  plus  loin. 

Le  P.  Charlevoix  était,  dit-on,  venu  en  Canada  pour 
obtenir  des  renseignements  sur  la  meilleure  route 
à  suivre  pour  parvenir  à  l'Océan  Pacifique.     ' 

31.  A  <j|aelle  oocMlon  «e  nlluma  la  gaerro  entre  lei  Françaii  et  lei 
Outagamis,  et  comment  se  termina>t-elle  1 

32.  Que  faisait  le  gonreraeniant  touchant  les  déooaTertot  géogra- 
phiques 1 
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Par  économie  on  voulait  aue  la  traite  des  pelleteries 
payât  les  frais  des  vo.yage8  ae  découverte.  Un  poste 
de  commerce  avait  été  établi  chez  les  Sioux,  en  1727, 
par  Boucher  de  Montbrun  et  le  P.  Guignas. 

Le  P.  Gonor,  revenant  de  chez  les  Sioux,  rencontra 
M.  de  la  Verendrye  à  Michilimakinac,  et  reçut  de  lui 
des  Mémoires  pour  Paris,  sur  le  projet  qui  occupait 
alors  ratlentiou  publique. 

,  33.  Pierre  Gauthier  de  Varennes,  sieur  de  la  Ve- 
rendrye, était  fils  de  René  Gauthier,  seigneur  de  Va- 
T^nnés  et  gouverneur,  pendant  22  ans,  de  la  ville  de 
Trois-Rivieres,  Après  deux  campagnes  en  Amérique, 
Tune,  en  1704,  à  la  Nouvelle-Angleterre,  l'autre  à 
Torreneuve,  en  1705,  M.  de  la  Verendrye  était  passé. 
Tonnée  suivante,  en  Flandre  dans  lt)s  grenadiers  du 
1er  bataillon  du  régiment  de  Bretagne,  dans  lequef 
son  frère  aîné,  tué  plus  tard  en  Italie,  était  capitaine. 
A  la  saAj^lante  bataille  de  Maiplaquet  livrée  en  1700, 
M.  de  la  Verendrye  avait  gagne  le  grade  de  lieutenant 
par  lieuf  blessures  qui  Tavaient  fait  laisser  pour  mort 
sur  le  champ  de  bataille.  . 

Revenu  plus  tard  en  Canada,  M»  de  la  Verendrye 
s'occupa  avec  le  gouverneur,  M.  de  Beauharnais,  des 
moyens  d'achever  la  découverte  du  continent  jusqu'à 
ses  dernières  limites  occidentales. 

34.  Il  forma  une  compagnie  de  traite  afin  d'qjder  à 
payer  les  dépenses,  et  partit  de  Montréal  fn  1731.  Il 
prit  la  route  du  lac  Supérieur  et  passa  par  Kamanis- 
tigoya,  poste  établi  dans  Je  voisinage  de  ce  lac,  vers 
1717,  par  le  lieutenant  Robutel  de  la  Noue.  Les  dé- 
couvreurs sortant  de  là,  passèrent  en  1731  par  le  lac 
de  là  Pi.uie,  au  bas  duquel  ils  établirent  le  fort  Saint- 
Pierre;  par  le  lac  des  Bois,  sur  lequel  ils  élevèrent. 
Vannée  suivante,  le  fort  Saint-Charles  ;  traversèrent  le 
lac  Ouinipigon,  établissant  un   nouveau  fort  cinq 

33.  BftAontes-noas  l'bistoir*  des  promiires  années  de  1»  rio  de  M.  de 
}^  Verendrye  1 

34.  Quel  plan  adopta-t-il  poar  acherer  la  découvert  du  continent 
iusqu'jk  l'Ocùan  Pacifique  ;  ei  racontez-nous  tout  ce  qu'il  exécuta  ou  fit 
exécuter  dans  ce  but  jusqu'à  son  retour  à  Québeo  pour  remettre  sa 
commission  1 
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lieues  plus  loin  en  amont  de  la  rivière  ;  traversèrent 
la  rivière  Ouinipeg,  sur  laquelle  ils  élevèrent,  en  1734; 
le  fort  Maurepas,  puis  la  rivière  des  Assiniboêis,  où  ils 
construisirent  un  cinquième  fort  dit  le  fort  de  la  Reine, 
en  1738,  et  enfin  la  rivière  Saint-Pierre,  embranche- 
ment de  celle  des  Asttnibo^ls,  d'où  ils  s'avancèrent, 
dirigés  par  le  frère  et  les  fils  de  M.  de  la  Verendrye, 
vers  le  sud  et  vers  le  nord  sans  trouver  l'océan  qu  il» 
cherchaient. 

Une  de  leurs  courses  avait  déjà  coûté  la  vie  à  un 
des  fils  de  M.  de  la  Verendrye,  à  son  parti  composé  de 
vingt  hommes,  et  au  père  jésuite  Auneau,  qui  avaient . 
tous  été  massacrés,  en  17#S,  par  les  Sioux,  dans  une 
île  du  lac  des  Bois.    Quelques  jours  après,  cinq  voya- 

Seurs  canadiens  trouvèrent  leurs  restes.  Les  têtes 
es  Français,  la  plupart  sans  chevelure,  étaient  posées 
sûr  des  peaux  de  castor.  Le  missionnaire  avait  ^n 
genou  en  terre,  la  main  gauche  appuyée  sur  le  sol, 
la  droite  élevée  vers  le  ciel.  Il  avait  une  flèche  dans 
la  lôte,  et  le  sein  ouvert.  La  Verendrye  était  couché 
sur  le  ventre,  le  dos  ciselé  à  coups  de  couteau,  une 
houe  enfoncée  dans  les  reins,  sans  tête,  le  corps  orné 
de  jarretières  et  de  bracelets  de  porc-épic. 

Les  Français  parvinrent,en  1738,  chez  les  Mandanes, 
et,  en  i^k2l  vers  le  haut  de  la  rivière  Missouri,  dont 
ils  remontèrent  le  cours  jusqu'à  la  rivière  qu'on  a 
depuis  nommée  Yellow  Stone,  et  qui  prend  sa  source 
dans  le  lac  des  Sablettes,  au  pied  dés  Montagnes- 
Rocheuses.  Le  fils  aîné  de  M.  de  la  Verendrye  et  le 
chevalier,  son  frère,  se  trouvèrent  enfin  le  1  janvier 
.1743,  ou  soixante  ans  avant  le  voyage  de  Lewis  et 
Clarke,  en  face  de  ces  montagnes  au  bout  d'un  voyage 
qui  dura  depuis  le  29  avril  1742,  jusqu'au  2  de  juillet 
de  Tannée  suivante,  et  dans  lequel  ils  passèrent  par  le 
village  des  Beaux-Hommes  et  visitèrent  les  Pioya,  la 
nation  des  Petits-Renards,  et  celles  de  l'Arc  et  des 
Serpents. 

Là  fut  le  terme  des  courses  des  Français  du  côté  du 
sud.  Le  gouvernement  refusant,  sur  ces  entrefaites, 
d'avancer  de  nouvelles  sommes  pour  continuer  les  dé- 
couvertes, M.  de  la  Verendrye,  déjà  bien  endetté,  re- 
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Tint  à  Québec  en  1743,  pour  remettre  sa  commission. 
85.  Plus  tard,  en  1749,  les  Français  traversèfent  du 
côté  du  nord  lei  lac  Dauphin  et  le  lac  des  Cygnes  ;  ils 
'  reconnurent  la  rivière  des  Biches  et  remontèrent  jus- 
]  qu'à  sa  fourche  la  rivière  Saskatchaouan  ou  Poskoiac/ 
lis  élevèrent  deux  forts  dans  ces  contrées,  l'un  au  lac 
Dauphin,  Tautre,  le  fort  Bourbt>n,  sur  la  rivière  des 
Biches.    Les  amis  de  ces  découvertes  étaient  alors 
parvenus  à  engager  les  ministres  à  faire  de  tiouveaux 
sacrifices  pour  que  l'on  poussât  jusqu'à  l'Océan  Paci- 
fique, une  entreprise  qu  il  aurait  été  si  honorable  pour 
la  France  d'accomplir,  mais  au  moment  où  M.  de  la 
Yerendrye  allait  se  remettre  en  route,  il  expira  le  6 
décembre  1749. 

L'on  donna  aux  contrées  découvertes  nar  la  Yeren- 
drye le  nom  de  «  Paysxie  la  mer  de  l'Ouest»,  parce 
que  l'on  croyait  qu'elles  étaient  à  peu  de  distance  de 
la  mer  <j^ue  l'on  cnerchait. 

35.  liM  déeoovertei  de  M,  de  la  Verendiye  farent-ellei  obatiaaéea  1 
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CHAPITRE!. 

Lonisbourg  t  insmTeeti.ou  et  capUul»tion.— Désastre  de  la  flotte  da  dao 
d'AnvilIe.— Défaite  du  colonel  Noble  au  Grand- Pré.— Ravage  des 
colonies  anglaises.— Paix  d'Aix-la-Chapelle.— 1744-1748. 

1.  L'abaissement  de  la  maison  d'Autriche  est  un 
des  grands  actes  de  la  politique  de  Richelieu.  Quoi- 
qu'il eût  bien  diminué  sa  i)uissance;  il- y  avait  des 
Français  qui  désiraient  la  faire  tomber  encore  plus 
bas.  Tel  était  le  maréchal  de  Belle-Isle,  qui  entraîna 
la  France  dans  la  coalition  contre  Marie-Thérèse  pour 
soutenir  les  prétentions  de  l'électeur  de  Bavière/  qui 
aurait  été  beaucoup  plus  formidablô  que  cette  prm^ 
cesse  s'il  eût  pu  réussir  à  la  dépouiller  de  ses  posses- 
sions. 

L'Angleterre  embrassa  le  parti  de  l'Autriche.  C'était 
commencer  les  hostilités  contre  la  France  et  allumer 
la  guerre  en  Amérique. 

2.  Le  premier  ministre,  le  cardinal  de  Fleury,  dé- 
testait la  guerre  et  laissa  la  Nouvelle-France  à  ses  pro- 
pres forces.  Il  n'y  avait  pas  mille  soldats  pour  la 
défendre  dépuis  le  golfe  Saint-Laurent  jusqu'au  lac 
Erié.  Louisbourg,  forteresse  qui  devait  la  protéger 
du  côté  de  l'Océan,  n'avait  qu'u.ie  garnison  de?  à80(i 
hommes.  Cette  forteresse,  cependant,  recelait  une 
foule  de  corsaires  qui  ruinaient  Je  commerce  améri- 
cain et  rendaient  de  grands  services  dans  les  temps 
d'hostilité.  A  la  première  nouvelle  de  la  prise  des 
armes,  les  corsaires  se  jetèrent  sur  les  bâtiments  an- 
glais répandus  sur  les  mers^  et  firent  de  précieuses 

\Conquétes. 

î.  Quelle  fût  la  cause  de  la  guerre  de  1744  1 
2.  Qu'est-ce  que  fit  le  gouvernement  pour  défendre  la  Nouvelle- 
France  1 
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3.  Le  gouverneur  du  Cap-Breton,  M.  Duquesnel, 
envoya  en  même  temps  M.  Duvivier  avec  8  à  900 
hommes,  pour  ravager  l'Acadie.  Duvivier  prit  et 
brûla  Gaiiseau,  menaça  Annapolis  et  porta  partout  la 
terreur,  tandis  que  les  corsaires  infestaient  les  côteâ 
de  Terreneuve  et  effrayaient  Plaisance.  Le  Massa- 
chusetts pour  se  mettre  à  l'abri  des  attaques  des  Fran- 
çais, fit  élever  une  chaîne  de  forts  depuis  la  rivière 
Connecticut  jusqu'à  la  Nouvelle-York.  > 

4.  Tout  paraissait  favorable  aux  armes  et  à  la  situa- 
tion des  Français  dans  le  Nouveau-Monde,  lorsqu'un 
événement  inattendu,  l'insurrection  de  la  garnison  de 
Louisbourg,  tranquillisa  les  colonies  anglaises  et  ame- 
na la  perle  de  cette  forteresse. 

A  la  nouvelle  de  l'insurrection  causée  par  la  négli- 
gence du  gouvernement  à  payex  la  solde  des  troupes, 
le  Massachusetts  résolut  d'en  profiter  pour  s'emparer 
de  ce  bc/ulevard  des  Français  *en  Amérique.  4000 
hommes  commandés  par  un  de  ses  négociants,  nommé 
Pepperrell,  furent  ralliés  à  Canseau  par  le  commodore 
WarroL  envoyé  d'Angleterre  avec  Quatre  vaisseaux, 
et  parurent  tout-à-coup  devant  Louisbourg.  La  gar- 
nison, haranguée  par  son  chef,  le  général  Duchambon, 
revint  à  de  meilleurs  principes,  sans  conquérir  ce- 
pendant la  confiance  des  officiers,  qui  s'obstinèrent  à 
croire  que  les  soldats  ne  demandaient  à  faire  des  sor- 
ties que  pour  déserter;  on  les  tint  comme  prisonniers 
jusqu'à  ce  (qu'une  si  mauvaise  défense  eût  réduit  la 
ville  à  capituler,  le  16  juin,  après  avoir  perdu  200 
hommes.  L'île  entière  suivit  le  sort  de  Louisbourg, 
son  unique  boulevard,  et  la  garnison  et  les  habitants, 
au  nombre  de  2,000,  furent  transportés  à  Brest. 

5i  La  perle  de  Louisbourg  fit  une  sensation  pro- 
fonde en  Canada,  où  l'on  croyait  que  l'attaque  de 
cette  ville  étaii  le  prélude  à  celle  de  Québec.    M.  de 
\]Beauharnais  fit  ses  préparatifs  pour  toutes  les  éven- 

3-  Quel  fat  le  tuccès  des  armes  françaises  eu  Aoadie  7 

4.  Quels  furent  la  cause  et  l'effet  de  la  perU)  de  Louisbourg  ? 

6.  Quelle  fut  la  résolution  du  gouTernement  français  i  la  nuurelle  de 

la  perte  de  Louisbourg,  et  comment  m  termina  la  campagne  du  duo 

d'AnvUIe  7 
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tualités.  Il  écrivit  en  France  pour  presser  le  gouver* 
nement  de  reprendre  Loqisbourg  et  i'Acadie.  Il  f^l*" 
lait;  disait-il,  reconquérir  à  tout  prix  ces  deux  posses- 
sions, qui  étaient  la  clef  du  Canada. 

Le  ministre.  Mi  de  Maurepas,  qui  sentait  toute  la 
force  de  ces  raisons^  donna  au  duc  d'Ânville  une  flotte 
de  jQuarante  et  une  voiles  et  un  corps  de  3000  hommes 
de  débarquement  pour  reprendre  et  démanteler  Louir* 
bourgj  enlever  Ânnapolis,  détruire  Boston  et  ravager 
les  côtes  de  la  Nouvelle-Angleterre.  Mais  en  arrivant 
en  vue  de  l'Amérique,  cette  flotte  fut  dispersée  par 
une  tempête  furieuse  ;  une  partie  fut  chassée  vers  les 
Antilles  ;  une  autre  vers  la  France  ;  plusieurs  vais- 
seaux périrent  sur  l'ile  de  Sable  ;  le  reste  entra  à 
Ghibouctou  (Halifax)  avec  une  épidémie  à  bord,  qui 
enleva  en  quelques  jours  la  plus  grande  partie  des 
troupes.  La  contagion  se  communiqua  aux  Abéna- 
quis  et  en  fit  périr  le  tiers.  Un  sombre  désespoir 
s  empare  alors  de  tout  le  monde.  Le  duc  d'Anville 
meurt  presque  subitement.  Le  nouveau  commandant, 
M.  d'Estournelle,  se  perce  de  son  épée  dans  un  accès 
de  fièvre  chaude.  L  escadre  avait  perdu  2,{^00  hom- 
mes depuis  son  départ  de  France.  Malgré  tant  de 
désastres  elle  remet  a  la  voile  pour  aller  assiéger  Port- 
Royal  ou  Annapolis  ;  mais  une  nouvelle  tempête 
l'oblige  de  changer  de  route  et  de  regagner  l'Europe. 

6.  Après  ce  funeste  dénouement,  les  Canadiens 

commandés  par  M.  de  Raraesay, ,  et  qui  devaient  se 

joindre  aux  français,  se  retirèrent  à  Beaubassin.  D^ns 

l*hiver,  M.  Coùlon  en  prit  300  pour  aller  surprendre 

le  colonel  Noble  au  Grand  Pré,  de  l'autre  côté  dé  la 

baie  de  Fundy.    Il  l'attaqua  le  11  février  174.7.    Le 

feu  se  prolongea  depuis  le  matin  jusqu'à  3  heures  de 

l'après  midi.    Le  colonel  Noble  fut  tué,  le  tiers  de  ses 

;  troupes  mis  hors  de  combat,  et  le  reste,  au  nombre 

I  de  300  hommes,  fut  obligé  de  mettre  bas  les  armes. 

I     Les  frontières  des  Américains  étaient  dans  le  mémo 

temps  cruellement  dévasté«js  par  nos  bandes.   Depuis 

.le  commencement  de  la  guerre,  c'est-à-dire  depuis 

6.  Faitei-nous  l'historique  des  autres  hostilités  en  Amérique. 


M 


i 


m  i 
k 


vtt 


trois  ans,  le  fort  Massachusetts,  situé  à  cinq  lieues  bu* 
'  dessus;  de  Saint-FrédéHc,  avait  été  enlevé,  par  capitu- 
lation, par  M.  Rigaud  de  Yaudreuil  à  la  tête  de  7Q0 
Canadiens  et  Sauvages,  qui  avaient  ensuite  ravagé 
'quinze  lieues  de  pays  et  répandu  la  terreur  jusque 
'  Clans  la  Nouvelle-Angleterre.    La  Corne  de  Saint-Luc 
'  avait  attaqué  le  fort  Clinton  et  battu  complètement  un 
détachement  anglais,  qu'il  avait  précipité  à  coups  de 
^haëhe  dans  une  rivière.    Saratoga  avait  été  pris  et  la 
population  massacrée.    Le  fort  Bridgeman,  attaqué 
par  M.  de  Léry,  était  tombé  eu  son  pouvoir  ;  enfin  les 
Il       frontières,  depuis  Bosloii  jusqu'à  Albany  n'étaient  plus 
^      tehables.    Les  forts  avancés  avaient  été  évacués,  et  la 
population  effrayée  courait  chercher  un  refuse  dans 
„       rintérieur  du  pays  pour  se  soustraire  à  ces  aévasta- 
Il   -^  iions  meurtrières.    Tel  était  Tétat  des  choses  en  Amé* 
?  rique. 

7,  Si  la  France  était  malheureuse  sur  mer,  elle 
obtenait  de  grands  triomphes  sur  terre  en  Europe* 
Les  victoires  du  maréchal  de  Saxe,  qui  venait  encore 
de  gagner  la  fameuse  bataille  de  Laufeld  sur  le  duc 
de  Cumberland  (IW),  avaient  enfin  déterminé  les 
alliés  à  faire  la  paix,  qui  fut  signée  en  1748.    Le 
1  traité  d'Aix-la-Chapelle,  l'un  des  plus  déplorables,  dit 
;  un  auteur,  que  la  diplomatie  française  ait  jamais  ac- 
,  cepté,  n'inspira  aucune  confiance  et  ne  procura  qu'une 
j  paix  armée.    Le  Cap-Breton  fut  rendu  à  la  France 
en  retour  de  Madras,  pris  aux  Indes  par  M.  de  la 
I  Bourdonnaiei  et  des  conquêtes  des  Français  dans  les 
Pays-Bas.    Tout  se  retrouva  placé  en  Amérique  sur 
l^„    \  le  même  pied  qu'avant  la  guerre  ;  mais  Louis  XV 
||l  I  n'avait  plus  de  marine  pour  y  protéger  ses  posses- 
sions. 

I         .7.  Quel  fat  le  yaooès  des  armes  françaises  en  Europe,  et  en  quelle 
'  année  la  paix  d'Aix-la-Chapelle  fut-eUe  «ignée  7 
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CHAPITRE  n. 

CommiMion  dM  ft-ontièrea.— Mort  de  Jamonville  — Béfdto  de  Washing- 
ton au  fort  da  la  Néoeasité.— Préparatift  de  guerre.— 1748-1756. 


8.  L'Angleterre  et  ses  colonies  avaient  tu  détruire 
avec  joie  les  derniers  débris  de  la  marine  française 
dans  le  combat  de  Belle-^Isle,  où  ils  brillèrent  d'un 
dçrnier  éclat.  Qu'allaient  devenir  les  colonies  delà 
France^  séparées  d'elle  par  les  flottes  de  sa  rivale  T 


L'Ânffleterre  annoncé  que  cette  province  s'étend  de^ 
puis  la  baie  de  Fondv  jusqu'au  Saint-Laurent,  et 
depuis  la  riyière  Kénébec  jusqu'à  la  mer.  Le  pays 
réclamé  en  dehors  de  la  péninsule  acadienne  avait 
plus  de  trois  fois  l'étendue  de  Ja  Nouvelle-Ecosse  elle- 
môme,  et  commandait  le  golfe  et  l'embouchure  du 
saint-Laurent.  Le  pays  réclamé  au  delà  des  Apa- 
lachës  étîiit  encore  plus  précieux  )  il  entraînait  la 

f)osgession  des  immètises  contrées  situées  entre  les 
acs  Ontario,  Ërié,Huron,  Michigan,  le  Haut-Mississipi 
et  les  Allégbanys.  Le  Canada  se  ferait  trouvé  séparé 
de  la  Louisiane  par  de  longues  distances  et  complète- 
ment mutilé.  Des  murs  de  Québec  et.  de  Montréal 
on  aurait  pu  voir  flotter  le  drapeau  anglais  sur  la 
rive  droite  du  Saint-Laurent.  De  pareils  sacrifices 
équivalaient  à  un  abandon  total  de  la  Nouvelle- 
France.  >i 

9.  II  devenait  évident  qu'avec  de  pareilles  préten- 
sions/l'Angleterre  obligerait  bientôt  la  France  à  re- 
prendre les  armes.  Lord  Albeinarle,  aiOQbassadeur 
anglais  à  Paris,  se  plaignait,  dès  1750,  des  empiéte- 
ments des  Français  en  Acadie  \  il  les  accusait  d  avoir 
brûlé  Beaubassjn  et  d'en  avoir  armé  les  habitants. 
L'année  suivante,  la  France  sd'  plaignait  à  son  tour 

8.  Que  firent  les  Anglais  après  le  traité  d'Aix-la-Chapelle  1    ' 
9-  Quel  devait  dtre  l'eiftt  des  prétentions  de  l'Angleterre  1 
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t|uc  les  vaisseaux  de  guerre  angluid  avaient  pris  des 
navires  de  commerce  français  jusque  dans  le  fond  du 
golfe  Saint-Laurent.  Los  deux  cours  nommèrent  la 
commission  dont  il  était  parlé  dans  le  traité  d'Aix-la- 
Chapelle^  pour  récrier  entre  autres  questions,  celle 
ctes  limites.  , 

10.  Après  cinq  ans  de  discussions,  dans  lesquelles 
on,  jM,  put  s'entendre,  la  guerre  éclata. 

I  ti.  M.  de  la  Galissonnière,  qui  avait  été  remplacé 
dans  le  gouvernement  de  la  Nouvelle-France  par  ^. 
de  la  Jonquière,  éa  17i9,  avait  en  vain  recommandé 
€ittx  ministres  de  fortifier  Québec  et  Montréal,  et  d>n» 
voyer  10,000  va^Mms  pour  peupler  les  tords  des  lacs 
et  le  haut  du  8«int4iaurei^t  et  du  Biississipi.  M»  Qu- 
quesne  de  MotmevUlQ,  qui  remplaça  M.  de  IjB  |(^n» 
4uière,  en :1752>  arriva  sans  troupes  et  sans  colèps, 
mais  avec  l'ordre  d'empêcher  les  Anglab  de  passer 
les  Apcdaches  et  de  sortir  de  la  péninsule  acàdipnne, 
où  ils  avaient  d^à  quinze  à  seize  cents  bonfimes  de 
troupes^  L^  guerre,  devenait  de  plus  en  plus  imifii- 
Hfiiente.  La  o^lice  canadienne  fut  exercée.  On  aug- 
menta les  fortifications  de  Beauséjour^  ou  dirigea  des 
troupes  vers  la  vallée  du  Mtssissipi  on  175$,  et  l^fo^rts 
de  la  Presqu'île,  de  Machaux  et  le  fort  fiuquesne  s'éle- 
vèrent successivement  du  lac  Erié  à  l'Ohio. 

.  ^  là.  C'est  eu  milieu  de  ces  préparatife,  en  175i,  que 
M;  dî^  Contrecœur^  qui  commandait  dans  ces  contrées 
lointaines,  reçut  la  nouvelle  quf  un  corps  de  troupes  an- 
glaises venait  à  lui,  commandé  par  le  colonel  Wash- 
ington.   Il  envoya  M.  de  Jumon ville  à  sa  rencontre 
'pour  lui  déclarer  qu'il  était  sur  le  territoire  français 
-  et  le  sommer  de  se  retirer.    Cet  officier  partit  avec 
30  Iromiâes  et  q^vec  l'ordre  de  se  tenir  sur  ses  gardes 
de  peur  de  surprise.;  mais  attaqué  à  llmproviste  par 
'  Washington,  il  fut  tué  avec  neuf  hpmmes  de  sa  suite, 
>  triste  événement  qui  précipita  la  guerre. 
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10.  Quand  éoUta  la  guerre  de  Sept  an>  7 

11.  Qu^  est-ce  (jue  fit  la  France  pour  la  déTenM  du  CSanada  t    R% 
quelle  mesure  M.  de  la  Jbnquidre  prit-il  pour  se  préparer  à  la  gnu^  1 

12.  Racontez-nous  les  dét<>il8  de  la  mort  de  Jumônville  et  de  la  de* 
(Atte  de  Washington  par  YUUers.' 
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Contrecoeur^  en  apprenant  la  mort  tragique  de  lu- 
monYille,  donna  dOé  Canadiens  el  100  Sauvages  à  M. 
de  Villiers,  frère  delà  victime,  pour  aller  la  venger^ 
Villiers,  en  arrivant  dans  le  voisinage  de  Washingtoni 
trouva  encore  quelques  cadavres  sur  le  lieu  de  la  sur- 

Î)rise,  et  les  Anglais  au  nombre  de  400  rangés  en  bsh 
aille  dans  la  plaine  pour  le  recevoir.  A  ses  premiers 
mouvements  ils  se  replièrent  sous  leurs  retranche- 
ments garais  de  9  pièces  4e  canon,  où  û  fallut  les  ai« 
taquer  au  grand  jour  et  à  découvert. 

Le  feu  fut  très-vif  ^e  part  et  d'autre  pendant  quel- 
que temps  ;  mais  les  Canadiens  combattaient  avec 
tant  d'ardeur  qu'ils  éteignirent  celui  des  batteries  an- 

glalses  avec  leur  seule  mousqueierie;  et  après  dix 
eùres  de  lutte,  ils  obligèrent  les  assiégés  à  capitulé^ 
pour  éviter  un  assaut. 

13.  L'Angleterre  ne  laissait  plus  ses  commissaires 
à  Paris  que  pour  conserver  les  apparences  aux  yeux 
de  l'Europe.  Elle  avait  déjà  donné  l'argent  et  les 
troupes  nécessaires  pour  la  ffuerre,  et  choisi  le  séfié^ 
rai  Braddock,  pour  commander  ses  armées  en  Aml^ 
rique. 

ik.  Braddock  qui  avait  servi  avec  distinction  en 
Europe,  tint  en  arrivant  une  conférence  en  Virginie 
avec  tous  les  gouverneurs  de  province.  Il  fût  arrêté 
qu'il  marcherait  lui-môme  avec  les  troupes  régulières 
pour  prendre  le  fort  Duquesne;  que  le  gouverneur 
Sfiirley  attaquerait  le  fort  Niagara  avec  les  troupes 
provinciales  ;  qu'un  autre  corps,  tiré  des  provinces 
du  nord  et  commandé  par  le  colonel  Johnson,  tom- 
berait sur  le  fort  Saint-Frédéric,  enfin  que  le  colonel 
Monckton  avec  les  milices  du  Massachusetts  prendrait 
Beauséjour  et  Gaspareàux.  Ces  arrangements  ar- 
rêtés, on  ne  songea  plus  qu'à  surprendre  le  Canada 
epd  précipitant  l'invasion. 
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18.  Pouranoi  l'AncletwM  laimit-ella  encore  aei  oomiailiMdiei  à 

P»ris1  ^ 

14.  Q;ae  fit  le  gintnl  Brftddook  en  arrivMit  ei|i  AitiMqm  1 
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{5.  lÂ  gûUf ern^roent  français  fut  forcé  d'agir^  en 

E'  ffioe  âee  prépaiatifâ  3e  rennemi.  Il  envoya  six 
lions,  formant  3000  hommes,  en  Amérique,  dont 
pour  Louisbourg  et  auatre  pour  le  Canaaa.  Le 
bft-'anDieskaU)  maréchal  ue  camp,  les  cominandait. 
te  gouverneur  de  la  Louisiane,  M.  de  Vaudreuil,  sue* 
céda  comme  gouverneur  du  Canada  au  marquis  de 
Duquesne,  qui  aUait  reprendre  le  service  de  mer.  Ce 
gouverneur,  troisième  uls  du  marquis  de  Vaudreuil« 
successeur  de  M.  de  Callières  au  commencement  du 
siècle,  (Ut  reçu  avec  de  grandes  démonstration^  de 
joie  par  lès  Canadiens,  (]oi  le  regardaient  comme  leur 
compatriote,  et  qui  avaient  fait  demander  au  roi  de  le 
placer  à  la  tête  de  leur  gouvernement.  Ils  accouin^ 
fent  au  devant  de  lui  dans  Tespérance  qu'il  allait  faire 
succéder  à  une  situation  incertaine  ces  jours  fbf  lunéÀ 
qiié  leuv ' rappelait  le gotivernement  de  son  pè>e. 

IB.  QiMitMlirÉ  legOQTWDMBMii  fru9«iM  flOTQya.VII  «a  Anlriqae^ 
•I  a«l  MtB^lliç»  U  mni^vii  d*  JDa^taa*  ombjM  goaTérnt at  m  Car 
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cuAnrai  I. 

CKmvn  4«  8«pl«i»^^0»flUil»tioB  d«  BMw4)"^jr.<«I>il^)nioB  â««jloA- 
dteNk—BatoNU  éto  lftMiDiioBg»h<l».-^AtUqtt«daoMnf  d*JohluMl<^ 
Anitéé  d«  M»a(ealm  •!  d«  ^«IclMi  tfonpM  m  OMUMi|k.«**l7il-17M. 

1 .  Les  forces  n'étaient  pas  égales  en  Amérique  dans 
la  guerre  de  Sept  ans.    La  population  des  |H*ovin0eà 
anglaises  s'élevait  à  un  million  deux  cent  mille  âmea, 
tandis  que  celle  du  Canada,  du  Gaiv^fireton  et  de  la/ 
Louisiane  réunis,  s'életait  à  peine  a  80,000. 

Les  forces  armées  des  deux  nations  belUfféraiiteB 
présentèrent  sur  le  champ  de  bataille  une  différence 
non  moins  considérable  durant  touf^le  cours  de^Iti 

Saerre.  Mais,  par  une  sage  préfoyanee,  la  Frsmce 
onnant  encore  des  signes  de  son  andenne  sopéiïd- 
rité  dans  la  eondctite  des  affaires  miliMres^  a^éât 
porté  loin  du  centre  du  Canada  sa  liçno  défensité,  àe 
manière  à  obliaer  Tennemi  à  diviser  ses  forces. 
L'istbme  étroit  dé  Tèoedie,  la  vallée  iniaonnue  et  snii- 
TQge  de  VOblOi  la  gorge  montagneuse  da  lac  Saint- 
Sacrement,  furent  tes  .théâtres  épar»  chom  pour  ifg 
opérations  d0  ses  soldats,  les  onamr»  #  bataille  sé- 
parés par  de  fcrandes  distances,  où  elle  retint  les  nom^ 
br0uses  armées  de  Tennemi  pendant  cinq  a»s  satts 
pouvoir  être  forcée,  et  où  elle  leur  fit  essuyer ies  pios 
sanglantes  défaites  dont  TAmérique  eût  encore  été 
témoin. 

3.  Les  forces  régulières  du  Canada  s'élevèrent,  en 
1755,  à  2800  soldats.  Les  milices  fbrènt  années»  dn 
eut  bieiitôt  7000  hommes  en  campagne  dasiftla  vaUéa 

1.  Qvélles  étaient  let  ftiroM  MlstiTM  d«  1»  fnuiM  «t  d«  l'Ai^tolMrif 
«lAmérioael  ^  «   L  ' 

3.  A«iuk  clilffir«g'él*Tftietti  I«t  foroM  tktméu  dtf  OMMd%«fr  f79k.„^ 
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de  rOhio,  dans  Tisthme  acadien  ou  dans  les  forts  cons- 
truits à  Saint-Frédéric,  à  Frontenac  et  à  Niagara.  Mais 
ces  forces  étaient  insuffisantes  pour  faire  face  à  celles  de 
l'ennemi^  qui  avait  déjà  15,000  hommes  sur  pied,  dont 
Mi^pour  l'expédition  de  Beauséjour,  iiiO  pour  celle 
du  fort  Duquesne,  4ÊÊê  pour  l'attaque  de  Niagara,  et 
I^MM^pour  le  siège  de  Saint-Frédéric,  quatre  entre- 
prises qu'il  coulait  exécuter  simultanément. 

3.  Le  {(^  Beauséjour  qui  avait  une  garnison  de 
400  hommes,  se  rendit  par  capitulation.  Ce  succès 
aurait  été  plus  nominal  que  réel  sans  ses  suites,  qui 
entrainèrent  la  ruine  et  la  dispersion  des  malheureux 
Acadiens.  Les  Anglais,  violant  toutes  les  règles  sui- 
vies parmi  les  nations  civilisées,  attirèrent  ces  mal- 
heureux dans  un  piège  au  Grand-Pré.,  brûlèrent  leurs 
maisons,  dévastèrent  le  pays,  les  embarquèrent  sur 
leur  flotte  et  les  dispersèrent  sur  le  rivage  de  leurs 
colonies,  depuis  Boston  jusqu'à  la  Caroline,  sans  pain 
et  sanj^  protection^  les  abanaonnant  à  la  charité  des 
particuliers. 

L'Angleterre  ne  retira  rien  de  cette  politique  om- 
brageuse et  cruelle  ;  au  contraire,  celte  conduite  ex- 
cita encore  l'énergie  des  Canadiens  pour  la.  défense 
de  leur  pays. 

4.  Tandis  que  le  fer  et  la  flamme  changeaient  en 
déserts  les  champs  les  plus  fertiles  de  l'Acadie,  le  gé- 
néral Braddock  s'avançait  pour  surprendre  le  fort 
Duquesne  et  rejeter  les  Français  au  delà  de  la  vallée 
de  1  Ohio.  M.  de  Beaujeu  sortit  de  ce  fort  avec  250 
Canadiens  et  600  Sauvages  et  rencontra  le  général 
Braddock  à  la  tête  de  1200  hommes  d'élite,  sur  les 
bords  de  la  Monongahéla,  à  trois  lieues  du  fort  Du- 
quesne. Le  reste  de  l'armée  anglaise  avec  les  bagages 
suivait  plus  lentement. 

Beaujeu  rangea  ses  troupes  sur  un  sol  couvert  de 
hautes  herbes  ;  il  plaça  les  Canadiens  à  cheval  sur  le 
chemin,  en  front  des  ennemis^  et  poussa  les  Sauvages 

3..  Comment  w  rendit  le  fort  Beauséjour  et  quelle  fut  la  oonféquence 
de  Ift  perte  de  o  fort  pour  les  Acadiens  ? 

4/  Faitee-noiui  le  reeit  de  la  bataille  de  la  Monongahéla,  et  quel  en 
fiitltréfultatt 
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en  avant  de  chaque  côté  de  manière  à  former  un  demi 
cercle. 

Les  Anglais  s'avancèrent  snns  iiésitntion  ver«  le 
centre  de  cette  ligne.  Le  comb.il  s'en^age^  aussitôt. 
Beaujeu  est  tué  dans  une  première  ^^echarge.  Son 
lieutenant,  Dumas,  prend  le  commandement  et,  après 
une  rude  môlée,  défait  complètement  les  ennemis. 
En  vain  les  officiers  anglais  se  font  tuer  de  désespoir, 
en  cherchant  à  rallier  leurs  soldats,  les  Canadiens  et 
les  Sauvages,  la  hache  à  la  main,  font  un  carnage 
affreux  des  ennemis.  Les  deux  tiers  des  Anglais 
furent  mes  ou  blessés  dans  cette  sanglante  journée. 

Le  colonel  Washington  écrivit  :  «  Nous  avons  été 
battus  par  une  poignée  de  Français,  qui  ne  songeaient 
au'à  inquiéter  notre  marche.  Quelques  instants  avant 
1  action,  nous  croyions  nos  forces  presqu'égales  à 
toutes  celles  du  Canada:  et  cependant,  contre  toute 
probabilité,  nous  avons  été  complètement  défaits,  et 
nous  avons  tout  perdu.» 

Cette  victoire.  Tune  des  plus  mémorables  de  l'his- 
toire Américaine,  assura  la  possession  de  l'Obio  aux 
Français  pour  cette  campagne,  comme  la  défaite  de 
Washington,  au  fort  de  la  Nécessité,  la  leur  avait  as- 
surée Tannée  précédente. 

^  5.  Cependant  les  troupes  anglaises  chargées  d'atta- 
quer les  parties  centrales  du  Canada,  c'est-à-dire 
Niagara  et  Saint-Frédéric,  se  réunissaient  à  Albanv. 
Elles  se  mirent  en  mouvement,  au  nombre  de  5  à  6000 
hommes,  pour  assiéger  le  fort  Saint-Frédéric,  où  Je 
général  Dieskau  attendait  avec  3000  hommes  une  oc- 
casion favorable  pour  agir.  Informé  que  le  fort 
Edouard,  peu  avancé,  serait  facile  à  prendre  par  un 
coup  de  main,  Dieskau  lève  son  camp,  laisse  1500 
hommes  à  Carillon,  et  marche  avec  le  reste  vQrs  le 
fort  Edouard.  Mais  lorsqu'il  arrive  dans  le  voisinage, 
les  Sauvages  refusent  de  marcher  parce  que  le  fort  se 
trouve  sur  le  territoire  anglais  ;  ils  déclarent  qu'ils 

6.  BzposeB'nooB  les  mouvements  militaires  des  Aogli^  et  des  Frui» 

Jais  dn  oAté  du  lee  Saint-Sacrement,  et  dites-noos  quel  fût  le  r^i-nliat 
e  l'attaque  des  rotranekements  de  Jokosen  par  le  gfnénX  Diesliani 
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sont  prêts  à  ^e  suivre  à  Tattaque  de  i'armée  de  John^ 
son.    Dieskau  fut  obligé  de  se  rendre  à  leur  désir. 

Johnson  en  apprenant  le  mouvement  des  Français  . 
coilti*e  le*  fort  Edouard,  avait  envoyé  1200hdmrae8 
pour  leur  tendre  une  embuscade.  Ces  troupes^  ren- 
contrée^ par  les  Français,  sont  mises  en  pleine  déroule 
avec  des  pertes  considérables,  ainsi  qu'un  second  corps 
envoyé  à  leur  fecours.  Dieskau  veut  profiteur  de  Vé- 
lan  des  siens  cl  du  désordre  de  Tennemi  pour  enlever 
les  retranchements  de  Johnson  ;  mais  la  fatigue  oblige 
les  Sauvages  et  une  partie  des  Canadiens  de  s'arrôt«r 
en  route,  et  le  reste  des  soldats,après  des  efforts  iJloiiis^ 
Tfità  peut  enlever  le  camp  des  Anglais.  Dieskau  tomba 
uu  pouvoir  de  Tennemi  après  avoir  reçu  une  blessure 
dont  il  mourut  quelques  années  plus  tard  en  France. 
L'action  avait  duré  cinq  heures.  Les  Français  ne 
furent  pas  inquiétés  dans  leur  retraite.  De  l'aveu 
môme  des  vain-sjueurs,  qui  étaient  au  nombre  â,250, 
ce  fut  à  leurs  ouvrages  et  à  leur  artillerie  qu'ils  durent 
}a  victoire. 

6.  L'échec  des  Français  releva  le  courage  des  pro- 
vinces anglaises,  abattu  par  la  sanglante  défaite  de 
firaddock  ;  mais  il  n'eut  point  les  conséquences 
qu'elles  en  attendaient.  Johnson, renvoya  ses  troupes 
dans  leurs  foyers  vers  l'automne,  retenant  seulement 
000  hommes  pour  ja  garde  du  ford  Edouard  et  du 
càinp  du  lac  Saint-Sacrement  auquel  les  Anglais  don- 
nèrent le  nom  de  fort  Wiltiam-ïfenry,  après  y  avoir 
ajouté  des  travaux  qui  en  firent  une  véritable  forte- 
resse. 

7  L'attacjue  de  Niagara  fut  ajournée  faute  des  pré- 
paratifs nécessaires  dans  la  saison  convenable. 

,J  8.  Les  attaques  des  Anglais  contre  les  forts  Du- 
C[uesne,  Saint-Frédéric  et  Niagara  avaient  donc  échoué 

^  la  fin  de  la  campagne.    Les  suites  de  ces  échecs 

I  ■.  •  .  ■ 

6.  Qmlles  tarant  les  èonséqttenoes  de  l'échee  des  français  dorant  les 
retranchements  de  Johnson  1 

7.  Que devinlle  projet  d'attaque  contre  Niagara  1 

8.  Quels  furent  les  résultats  de  la  campagne  de  1756,  etiei  saitosdes 
^Cheei  AprouTég  par  l'eanemi  t 
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furent  désastreuses  pour  leurs  frontières.  Les  arméeà 
de  Fennemi  ayant  été  défaites  ou  obligées  de  retraiterais 
bride  fut  lâchée  aux  bandes  canaaiennes  et  sauvage?, 

aui  dévastèrent  les  étab.  sements  anglais  depuis  la 
ouvélle-Ecosse  jusqu'à  la  Virginie  avec  toute  la  ven- 
geance qu'inspirait  la  guerre  injuste  qu'on  faisait  au 
Canada.  Plus  de  mille  habitants  furent  massacrés  ou 
traînés  en  captivité., 

La  campagne  suivante  fut  encore  plus  malheureuse 
pour  les  ennemis. 

9.  Le  roi  remplaça  le  général  Dieskau  par  legéné- 
ral  Montcalm,  vieil  officier  distingué  par  sa  bravoure. 
Montcakn  débarqua  à  Quâ)ec  dans  le  printemps  de 
1756>  avec  le  brigadier  de  Levis.  le  colonel  du  génie 
Bourlamarque  et  1400  hommes,  ém^MtimtÊBÊm.  Ces 
renforts,  réunis  aux  seize  cents  soldats  des  quatre 
bataillons  reçus  l'année  précédente  et  aux  troupes  de 
la  colonie,  portaient  toute  l'armée  régulière  à  un  pe^ 
plus  de  4000  hommes;  et  ce  fut  à  peu  près  tout  le 
secours  que  Ton  reçut  de  la  France  pendant  la  guerre. 


COAPITRB  n. 


;  PHm  d'Oawégo  tt  de  WiUiAm-Hénry-^lTB&iirST. 

•  16.  Les  fofces  armées  de  la  Nouvelle-France  s'éle- 
vèrent dans  cette  campagne  à  environ  12,000  soldats 
et  miliciens.  Celles  de  l'ennenli  excédaient  25,000 
hommes.  Malgré  cette  vaste  supériorité  les  Anglais 
retardèrent  beaucoup  à  se  mettre  en  campagne. 

11.  M.  dé  Vaudreuil  Voulut  en  profiter  pour  enlever 
les  ouvrages  d'Oswé^,  fortifications  considérables 
situées  sur  la  rive  droite  du  lac  Ontario.  Ces  ouvrages 
consistaient  en  trois  forts  :  le  fort  Oswéço  proprement 
dit,  dont  les  remparts  étaient  garnis  de  IS  pièces  de 

9.  Par  qai  le  roi  remplaça-t-il  le  général  Dieskau,  et  qnela  fiirent  lea 
eeoours  eoToyés;  en  Canada  1  .    ! 

10.  A  quel  «hiffre  s'élevèrent  les  forces  armées  de  la  France  et  de 
l'Angleterre  dans  la  campagne  de  1766  Y 

11.  Qd' est-ce  que  les  ITranoais  exécutèrent  dans  là  oagipagM  d« 
1758  t 
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cauon  et  de  15  mortiers  ou  obusiers  ;  le  fort  Ontario 
élevé  tout  récemment  au  milieu  d'un  plateau  dans 
Fangle  formé  par  le  lac  et  la  rivière  qui  avait  donné 
son  nom  au  principal  fort  ;  et  enfin  le  fort  George , 
situe  sur  une  hauteur  à  300  toises  de  celui  d'Oswégo 
qu'il  dominait;  1700  hommes  les  défendaient. 

Pour  préliminaires,  M.  de  Léry  prit  dans  l'hiver  le 
fort  Bull  situé  entre  Schénectady  et  Oswégo  ;  il  y  dé- 
truisit une  immense  quantité  de  poudre  et  de  projec- 
tiles de  guerre.  Dans  le  printemps,  M.  de  Viiliers 
attaqua  un  convoi  deM9M  bateaux,  le  dispersa,  tua 
beaucoup  de  monde  et  fit  un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers. A  la  suite  de  ces  succès,  M.  de  Montcalm 
s'ébranla  et  parut  avec  3000  hommes  devant  Oswégo, 

au'il  investit.  La  garnison  ne  conservant  aucun  espoir 
e  salut,  se  rendit  après  un  siège  assez  court  ;  1,800 
hommes  posèrent  les  armes.  „Ony  prit  7  bâtiments 
é^^k  18  canons). 200  bateau^^l 31  pièces  d'artillerie, 
TOOfusnsjùnè  iiomensir  quantité  de  munition,  la 
caisse  *mtntaire  é!  cinq  drapeaux.  Toutes  les  fortifi- 
cations furent  raséeâ. 
Ç  La  perte  d'Oswégo  fit  suspendre  aux  Anglais  toutes 
leurs  opérations  pour  le  reste  de  la  campagne.  Nos 
bandes  se  jetèrent  alors  sur  leur  territoire.  Elles  dé- 
vastèrent les  frontières  de  la  Pennsylvanie,  du  Mary- 
land  et  de  la  Virginie.  M.  Dumas  enleva  le  fort  Gren- 
ville  situé  seulement  à  vingt  lieues  de  Philadelphie; 
et  M.  de  la  Rocquetaillade  mit  en  déroute  et  dispersa 
dms  les  bois  3  ou  400  Anglais  avec  lesquels  Wasning- 
ton  voulait  s'emparer  de  la  bourgade  indienne  d'As- 
tigué. 

12.  La  situation  intérieure  du  Canada  ne  permettait 
guère,  cependant,  de  se  réjouir  de  ces  succès,  qui  re- 
tenaient bien,  si  l'on  veut,  les  hostilités  au-delà  des 
frontières,  mais  qui  étaient  inutiles  pour  soulager  les 
maux  du  peuple.  Toute  l'attention  du  gouvernement 
se  portait  alors  sur  la  disette  qui  régnait,  et  qui  était 
encore  plus  redoutable  que  le  fer  de  l'ennemi.  Le 
tableau  de  la  misère  et  des  souffrances  qui  s'offraient 


...i. 


12.  Quelle  était,  pendant  ce  tfitaps-là,  la  situation  intérioare  dn  Ca- 
nada . 
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vn  da  Oa- 


paii|iMi|rdaiiB  1  l^utbnliM^  ^^ppait  jdè  pk^èaMbânëDlil 
fénistres^kisilioâiiDes  les  ^ustfrésoljtM.  !flLiipoâtéii«é- 
ée\é  "Tènafel^déi  faire  •  deerauragéis  4tBnMéàitpMiiByMI^ 
féuméas  hwt  tnfeitô<  liklieiinteK  !  !  Ëeft  ^ Abéùa^oift^  (citlè 
litttiknJ^flibrÀfOlA  si  âéètefÀiè  FntaB  fël^^rcmliioi^ 
Jdsmëjifà^ûtipresqa^entiàiiéBuiitdéiràilsiparleiléaia. 
'il  il^œneistaoïiie  iqQielqYies  léi^is^i  sfiirtslÉltariièrèiif  % 
ta)6adW!i9ft  JUifftaâé/ilearstptaiLpradkes'i^^  oM 
iréootlès  ^'iniièMiit  <èttèOi«i)iÉ«^^ 
-iranviés  luOB«résre>  i'Oii'iiiJràheeqfiieséraléMdSTeiraB 
ilm  pDBfcs'èei  f^ontenale;  diriKiBgata'etdflrl^Oliioi^  >  JL^ 
(Mdaiilïiiiidbligé  iTe  fàidi^liBih'ib^ 
Jf^edéfai  vUtes'choKles  >boid^Buigflre>  làiifoii  KiùDlinifiulh 
;'8iti(.^>ta)llaifttl€^)âeàma^fasinB(i|ii'r9il(ir/i3  ir.H  /urpc)!» 

(we^^  «mff^tés  4^1;^  i*â««^î^f?^ ,  Wit 


,i9tiâes4pffM 


i3.  Pendant  que  la  France  persistait  dajp^iff^.^». 


IjjMttMfc  JSjieçlw 


^f^^attoqueru^^^ 
im^laltpairur  4%êP^ 


iir 


ra 


^t 


^'"m  Én^Gané^^f on  «éi^it'MtijoUl^  ^@' t  li«ttnëÉt 
a?ec  la  môtbid  t%àitfb;  '  lléttilô  ibbiâiM^^'j^ 
ismt  atteint  !i|n  détachement  an^iab^oHorlll  da  tfort 
^Wflliianii4iënri)r^et  on  i'aivsii  détrUHi  f^rti (GaqiHoli. 
iDèns.iè  ip<iiS'8utfafnl/l^  JliottimffS  aitEaëtit.foit^jQO 
nheuasilà  rÉauettaî^u^^ied,  eteiraieiijt  tBiûi^ndiéilQiMfqe 
-^ûiise^rQuvaiC  éoàsi  œs  liiiirs  de  iWilU«lta'rH«fMrj^  e^Ait- 

è-dnr«;8S0  linlidii ,  fc  luiynnliiiri  rtoiif  fti^4ii|[iiiMin, 

laïf «se  des  ipoùliiiSi  desi  iii«iga8ân»>  (dtt  1^^ 
-«adéeft. i :  ■  ■      ■:■■  -   •-■'  ;b  j-'^^jov;  .  :\  ";  '^  .-i-hi 

'  '  1ff  'UtiiW  hiHni  Ttitf  rtiriljn'n  ftt  r^lkltflitlffi  jftnr  lu  tnti|>HJiiHt 


« 


1;- 


iii". 


r» {'JDanâ  f été  I4  dépilvt  p\ïppoiéi  He  lord  Loudoon^pour 

Louidbeqrgyiflt  éprendre  >d\in«i  manière^  plUaBéeiéUM 

le  fHiQJetiiur  ^IhaiBl-Henry/  qnitdomïail  mm  Anflaie 

Je  porammdentkènt  dli  laoSamt^Sàcreibciil.!!  LeduooèB 

-cdnstant  des  bandes  ^ui  bontimiàiènHeHJJour^deltfDir 

Je eètmlragnev étiatdfun  bon  aug»»»^    fevlieutenant 

iluiD'Teàdait  encore  de  foire  des  priaonni^ra  et <  d^ 

^f  er.éeB  «faer^res  jusqiirfiovs  le  iort£dQUardy  doott 

(M'eiraii  provoqué  UDeioiitiede2,00^  hommes.  Aigatid 

'âÊBOBStPttiMmmmi  de  1  kOê  1  hoiiw«i>  aurait  rencon- 

Vlriéi  ëuF  le  'Iée)88int''SaorelDént  ie  >  coloBél  Parfceiry  qui 

Uo  (descendait  <ii(  la  tétë  dé  i  âS;  tberges  et  de  afiO  à  400 

-tenoëi^kainâi  pour  faire  uné^  reboonaisdaneè:  ;v  jyj  li'avait 

allaqué,  lui  avait  pris ioaéottlé  à  fotidj90hbergej»/iué 

ou  noyé  160,  hommes  et  enlevé  un  pareil  nombre  de 

^^iM  GÎ)i^^rélïrtilntoëiy  rarm^é'fleMtet^^^ 


^^Vb.  bSrcé  dh*cto  niàhigbait  de'  vivréà  Wut  la'  gàrdbr 
-Mdnnïété/  '  '  m  tortirfcatibiijs  futeiit  ràsééô  cotàj^ 

j  |^rj»aip(|ue»ire  lut,  30()pî  ;  qmr\&  ie,  laf d  et .  de  ft^ino 
iiiWW)«>P0.rt^rent#n^HPwne§nPaf^4a./^^  ,    ,  , ,/ 

il' Ifijliàrécoltey avaiteneore  niante.    Il  yt«viQt 

des  paibisses  q|iri  ti'avaient  pas  recoejUi  dé  quoi  fôii^e 

^^l^sembiliesi    Oa  «liait  ge^  trouver  saiiâpaiiï. 8 nFâr 

^pdâca^uftibn  f on  mit  deux  ients  quarts  jde  farineoifitn 

jréBerveipétirift  nourriture  des  medades  aansJes -Min- 

,  taux  jmdc(u'aa  mois  de  maii  *  Lès,  maisoms  *■  téligiébses 

-lUvepitYéduïles  à  une  demi-livre  de  pain  *paf  tête  par 

jour^  et  il  fut  proposé  de  fournir  aux  habitants  des 

villes  une  livre  de  bœuf^  de  cheval  ou  de  roorue^  en 

nimiii^^rdu  quarteroai^e  paiaqui  leur  étaiidistribué  et 

^l  cj^  tactil  tfta« U Cttnftaa i« àMrsiUI  «fei# p^» m '4Mé9 i[,. 
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;fkne€fre,)4,MiH9Ji;das,b^^ 
:Qii,lcp3raat46i^.h9jBg^«^ 

la  ^lUs  granda  partie  €iiti  ènlavéa  ^a  i  itieç<i|Jàr  tkvt  «Â- 
rnemiaé  t  Quant  àux^  tlrou]M8>;  i);>iui  fut:  dti^ôcteilUa)  d^ 
cfaira Meser en;Canada y  ausales  Anglaur» prkiMil^îte 

dans  te  Nouveau-Monde  une  supériorité  uiÉttériqQe 


iii 


r 


Vàdl^  ;dék%haa^;-ëiddp1é^'fediit/éy'dë3  ^^é^^^ 
nation  des  .hj^tants  et  des  9ol(ia(9  pour  la  é&Mê 

17.  Quelle  Ait  la  riaolutioD  des  défeQae*bni  daOanad»  1 


% 


la  Qu'est-ce  qiMl'AbstoteML«<koltit4'jiMiHilMrflt«fe^^^ 


«Éh-. 


ptaiaetla  route  de  Ja  ville  de  Montréal  qu'eHë  èWiii^ 

^bà^é^M%i^ttlèi^entrmisé:^ 

cl%çcÉlâtf%#S^l'èi^ràkk'4'  GéMM«>b»t*Wla6  Saiht- 
Sacrement  et  9,000  de  faire  teèébttitôtëdèilDted  L*oh 

^4Uài'}OKùïàe^otdin'k lônébec  à. éss armeïbeiits étissi 
Il  -fimiiâabl^^'BtilotpayB/nla;  fut  68i»!é  ique  uptu*  la  ;vid- 

If  <l^»keiiiB4ial|lllon^ioil^iclOIllttflà  Gréoi>  ileft'in^^ 

r^repoiiflflèfâQlt  iiinA  astDéecinqiifois  ipludusembMuâe 

*qpejteià8uri-ii.'ivii'j''|  1»'.;  i^a>»  'jijiJuM-'i.       .    '. ' oï  haim 

W^'Iid^riàbèA^gyM  ^^t  ddife 'Bc^  jk*t'  rt 'Vdè- 

in^  M^e^/^^i^tkMÏet^lïîs  fè^  de  j^^^ 
luUlet,  qu'il  dut  ébèefpr%d'eddaitiôBddbi^^ 
La  place  qui  n^était  plus  qu'un  monceau  de  ruines^  re- 
Tomba  avec  lëslles  au  Cap-Brëlbn  él  de  Sainl^an, 
pour  la  seconde  îoiSfSXLjm^t^  de  l'Angleterre.    La 

et  qui  avait  lutté  pendant  nr^  de  deux  mois  contre 
..    Mt&  ^aèrWpfM)  fietoiâëà  de  iëh»ë  et  deïlèlr,  Hsta\)ri- 


li-i. 


:ii| 

^iii;i» 


•ciîemaifiikt^desjftmei 


^^yàé^aî  ^^'àvisÂé^ecI^  Immi^-^ 


s'était  retranché  sur,  les  hauteurs  de  Carillon.    Mjia 
eèd«l  cj^g^à^û Jbiomme^  de  t$  ga^^^^^ 

'   '.J-^cei   •.  ■    ■*  •     >>  :.  l'r:  ;  l'o'iV'f  J^i  '    •  ••■ '"•■0  ;Tv 

v,'^|Q.''Q«elfe«l«<lftféfi8ltatMi«ltli01lllb»lH«fA')  ^,r.'  ■■■     p  .0 

:^.  F»itoB-Boai  le  réoit  de  1»  bataille  de  Oarllloa  ) 
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|mrAUA^QQii|tleeQaupAqd^6i\t#^^^ 

!  A  plidi-iàttdeaiH'  tels  gardes  afanoéesjrentrèiranfâiiilil! 
les  lignes  en  fusillant  avec  les  troupealégèitMl  Boa^^liiàieÊi  ' 
VfKPptiP.^  pa^en  ttféi  difilpi^t^  ((Ipilll^^'iei^S^^  Ox 
tJDQfipm  4e,bqp(|Qç  Jes  ouwagfti^,;, ,  -,;  i,>u.'    ;  i  >^  .ù)[ 

.  Legénérdi Abereroml^^ii ibriniavoti^ërittéé'eii'qtMflNkt 
Giotoqnëstpovraitaqdep  tourte»  poâiflSi&^Wléilu  '  liës^ 
grenaéiéreetlftiltte  dessoklaits^ëtelids  pti«ir«otiip(Mle#I 
htètôées  ùc^Awi  retiufebi-  rD#dm  da  ti'énfiic«^ 
erintre>  les  tetcaniBlieinéiits  U>  '  JimèainèMe  i  att  '  liénil'  <iit> 
Ii2sit^,  et  deinn  «irer  qaeuiuaiid'llÉ  «iiOftiiiit'Baaië'âlÉ^ 
dans.  EftJmèiUe  t6»{»  un  ceiitaiii  Béiiàbité^  lièi^' 
dovMeM  dëBoencbté  la  rii4drétà»ià(ainfl«ittw«^iQbeENi^.f 
le  H^Bb  l^uohei  diés François.  A 11010  liéttiN»  loséb^ 
k^nnes  le^snemies  sef  n^Deiftt  m  iiotiTBmënt>  éiHrèdiôlë^ 
d»  troupe»  légèreë  pliefiÉi  lesqiMile»  il'  y <  avait  de»  Saii4 
vages.  Ces^^  SacwagaBj^  eoùvertB^  par  Ie0  - ariaire&y  Oum^ 
reat  le  |iMi'}e  plUsiiiéwtiner;  •  Le»eolo  wes^k>rlii«iii 
dttibois;  detomidireiit^dabs'ltti  goiige  en  atant^  des  reî^ 
tranofaemént9^  ets^avéïtièrènt'ainM  tme'  aalsiiranoei  ^ 
un  ordpo  admipablesy  les'  dttix^  preàiièpes-  ^contre  M 
gauche  d0s  Fvaiiçfldei  lài  trcrieiètine  éonfre'  ïëar  4^q^ 
en  suivant  te  pied  du  oôtea«i>  âane^le^  bafe-fond  dû'  è». 
trouvaient  les  Canodiènsi  ILe  fe»  eomBiença^  peié>  m. 
colonne  de  (  droite^  et  sfétenditi  gttaduelleâieut  û'wàé 
eolottiie, à  raatrajfisqtafà  ceUé' de  spMvel^ey  qui «horclitf 
à  pâiétrerdonsitee  ouipratt^^paît^te^fi^^^ 
v^iTii^  Um>:  M:  olfeieri  voyant!  W  Am9m.  ^e 
c^jite.iCQipnnçi  c<»i9PQ«iée;  d^impRiAgPAra^  éaossa^  el 


à 
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3 
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8f  lbt^:',<ki^  1è  m  m' CahâdibttB  jbliit  •  à  tièlul  dëlf 
ddtfi'bfttfincinB  |ÂÀ^- SMr  lé  côteaùL  ôblifl^e^  là  1:0^, 
IcMtoëdé  se  jeter  sur  èelle  qpiî  était  à  ëa  dK^itè  ttfln' 
d'éyiteir  uti  ddùble  fëù  de  flanc.  Les  <|Qatre  lébldrin^, 
IbiréëeàyJô  c6iiVergei^  un  peii  en  àviajîçant,  sbit  pott^^ 
protéger  leûi%  filancs,  soit  polir  atteindre  I^point'dW^ 
X9imé,  se  tfdtiVèrent  réutiies  ^  débouéh&t  iùr  W' 
hàHMeétà.  Dans  lie  môirie^toôinent,  uhé  ^réntaitié  d 
b(^g€J6  se  ptiésèntâient  sur  la  rivière  &  lit  €hute  bo^ 
menaeer laganehe ûè^ F^aàçbiB. >  ^ùelqùiés^tbiipé c. 
canon  ti^és  dW  fbrt;  qui  en  'etoulêwnt  dfeux  bas;  et' 
qudlqvea  hommes  envoyés  siir  le  rivage,  suffirent  pour 

l^,IAe|ttre.Qn!'fuite,:j<)i!(iil  -.I  'yMv,.itmiimii  ivr^mixti^ii 

' iie  ^^énék^r  kof^tèaltn  Wàit ' doi^^é'lsèë  ôrèrëé  pôtii^ 
laisser  avancer  les  ennemis  jusqu'à  mjBtt  pas'  dèi'¥e^ 
ti[;anal^eaienlSiw:  i€et(  ordre  lut  ponctuelletnent  exécuté. 
ËQHBqueil^s  Ang)aii3iarrivèrent  à  li^  dislanee  indiquée^» 
li^  inoufKiueterie  aasatUitieuirs  masses;  eompaetâs  avea . 
un  e0^  Sii  prompt  .et  si.  terrible  qu'elles  tressaillirent,!  ' 
qliai^QeUèrent  el  iombèrent  en  :  désordre;;  1  Portées .  de» 
reQulerijQn.'inatanti  elles  se  résument  néanmoins  ausn' 
^tÀt,«iti  revinrent . a  la  diairge;  Dqais  oubliant  leUreon^ 
sigaèj  elles  commencèrent  à.  lirer.  Le  leu  devint  aloi!fr 
d'une  vivacité  extrême  .sur  toute  la»  ligbe  et  se  pror 
longea  fqrti  longtemps^iusqu'à  ce  ^  qu'enfin,  après  lesi 
plus  grands /e^rts>  les  assaillants  furent' obligés id6 
Ucber.  le  pied  une  seconde  fois  on  laissant  le  terrain 
jpnché  de  cioiavres.  \  lia  s'aitrétèrent  à  Quelque  dis-i 
tance  pour  prendro  baleine  eft  se  réorgàniseip  ;  ils  :néK 
lormèrent leursoolonnes etau bout  de  quelques in»^ 
MntS;  se  précipitèrent/ de  ;  nouveau  sur  les  Français, 
malgré  le  feu  b  plus  vif  et  le  plus  soutenu  qu'on  ei)M 
jamais  vu» ,  Le  général  Montcalm  s'exposait  comme 
]0i  dernier  des  soldats.  Du  centrej  où  il  siétail  placée 
Use  portait  sur  les  points  qui  périclitaient  pour  donne» 
ses  ordres  ou  pour  conduire  des  secoure.  Après  des 
e0<)r(3inoùis,  les  Anglais  furent  encore  repousses.*;  t. 

•'  >  Etonné  de  plus  en  plus  d'^Àe  résistance  si  opihiîâitÉ^; 
le  général  Abercro^y ,  qui  *  avait*  cru  que  rieti  n'dé&J 
rait  tenir  ^devant  lui  avec  les  grandes  forcés  quHl  avait 
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à  ta  dflipé^Uioii,  ne  poufiiitBeiibfàiaâerqufiléelioii»^ 
rait  klevaninn  eimeiiii  si  inférieur' eil<noamrt;  ûmtt^ 
sait  que  iqUel  qoe  fui  to'coarage^  de^aei  adreraaitéiyi 
ils  ftflfiraièotpar  se  lasser  d'une  lat^è^onlIatiolendÉe 
et  la  durée  ne  feraient  qu'empirer  leur  perte.  <  :if  ré^i 
solut  éoût  de  ooutinuer^  ses  attaques  aved  itti  pllUP 
gratnd»' énergie  iusqu'à  ce  qu'il  eût  triomphé  ;  èt^d^it 
puis  une  heure  jusqu'à  cinq  ses  troupes  MviAMii(tiiDr 
fpis  i  la  charge  e(  lurent  repoMSiées  c||aqueJ!Qis  a^c 
de^  pertes  coi.isidérébies.  jÇfisfragildff.^reilpp^flf  q^^ 
pr<Hegeaient  les  ^>ancais  prirent  en  fau^àçiiverses  rf^, 
pyjsésdanslecQurs  derActïo^.         .   ,  .  no^ 

Les  colonnes  eimeniies  n^aj^ant  pu  réiissir  dans  let) 
premièréB  attaques  faites  simultanefueiU  «ur  le  eentrel 
et  sur  les  deux  ailes  de  JfontoalÉl,  se  joignirent  ^l|KHivi 
faire  dés  éffoi^ts  coinmttHS  ;  elles  assaillirent  ainsi  réi»i^ 
nies  tantôt' 4 a'dcotte.téntéit  le  centre,taàt6l  la>gauoh«f 
des  Franiçais  sans  être  pitis  heureifses.^  G^eSi  oonire' 
la  droite  qU^elles^  s'achai^hèitenl  l«i  (Aw.  longtemps «t) 
oà  le  eombét  fut  le  plus  nieurtrieff.  LeA  (pvnadiefB? 
et  les  .ODontieignards  éoossiUs  ooétinuërent  è  «hargevi. 
pendant  ^ois  héupes  oeàsécutHrës  isans  ise)  betiuter )iiii 
se romp/re.  Les  dérniefSSuiHoaty^eitiniandésfiap'tordi 
'  John  MUirray,  se  couvrirent  de  gloire;;  ^  Us  fb)M(naieiii> 
lalôte  d'une  eoloniie  pr6sqa^enilEioe:de8/Caiiadieiuii> 
Leur  costume  lé^er  et  pittoresque  les  Mseit  di^tingue^> 
entre  téus  les  autres  au  milieu  dU' feut  iét  de ia  f iiméeiî 
Ils  perdirent  la  moitié  de  leui^  soldai»  et niringt^^nniq' 
officiers  qui  furent  tués  <>u  igriè vement  IsJeéséé. .  Maii  ^ 
enfin  cette  attaque  fut  ropoUSsée  comme  les  f  utrèsw  eki 


les  efifèrts'  des  Àngkoe  échouèrent rebeobe  une.  soie» 
devant  l'intrépidité  «àlme  mai»'  o|[)iniàtre]  des  ti^pe9> 
françaises.  PendaBt  oéstdifférentes  efaarges^t  les  Canari 
diens  firent  plusieurs  sorties  sur  les  ilancsda l'ennemi 
et  enlevèrent  des  prisonniers.      ^  ;  .    :        *  - 

A  cinq  heures  et  demieyle  ^én^ral  Âbei^crdmbjr>' 
n'osant  pius^  conserver  d'espérance .  fit  retirer  t(3ft|f es 
ses  coloiines  dans  le  bo^  pour  leiir  fab^e  rem^ëndi^ë: 
haleine  avant  de  faire  linè  déi^hièiPi^  tentative  et  dé  Sir' 
retiret  tout-à^fait.  Au  bout  d'une  heùi^èyelle^  iréiiàiiu^; 
rent  et  commencèrent  une  attaque  générale  surHtalii^ 


il 
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troni^  'j  ïprireni  pail>:  làoki^MMrJrencioiiMMWOl  il» 

effortà  inutilfB,  «ttta  i  alMUùidfinDèReut  il^i) WKV«monl  ; 
la  t JUKoère  à;  iMit» ,  stf nerfiMveB.  :  Les  Mgiob  <  t9< 
tetirècctot  en  se  çouvrasi  cKiinft  nuée  de  UiMiMt«uni" 
dont)  le:  Ibu  aiée.  M^i  d«fi  Canadien^  (|tii- aiMlintol  à 
ponnuite^  s^t  prolongea  Jusqu'à  Mi  imii. 
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£es  irèùM  fl^ànei^èë  éPeni  ^UiaéeB  de  fdttgue»;' 
itieië  itttlÉ'aélicM  LépDéralMbri<i[k<)in>  aoco«bp6gD#> 
dâ  ohëyâMéj>  de  LéviÂ  et  de  sett  ététHnàjop,  eif  pa#«i  ' 
courut  les  rangs  et  les  remercia  au metti  du  roi  de  là; 
conduite  qli'erteB  ay aient  tenue  éa&s  celle  glorieuse 
jourakée^rune  lies  pins  méjttor^ilto  dapa  les  fastes  dei 
IftiiialeaitfraiuMMsew  Ki\ pouvant! croiipey cependant, 6 
khi«irai(e déimiÎKv»de8,Aof[lu6>  et( s'atWndaniiùuiVi 
HMiiireatt:  ceeftbat .  pour  l«f  iendemaiki,,  il*  âgmnm  seei 
ordres  «et  fil  ses  pijépareiiftfen  cosséquânee.  ;  l^e» 
troupes  passèrenl  la!  miili'dBiis  leur»  positions  j.ellesi 
nettoyèrent  leurs  atinés  etisei]|iireittdès;Mipoiiit};dU)  • 
ieiir  àipeifeotioôneti  les»  reiranclieioeiit{tqu;eUes  renh> 
ibrcèi»iil/de) deux  hattenies,  Vune  à  idneite  de  quatre] 
Iliècèad^  cànc»iiti'raytieà:§auicfted6  m".  Ai^^ImuIî 
ae  quelques  beures.  difitltontey  ne  voyant  peijEit^pairattl^Bl 
d -enneinis^lloâtealiti  mstiayjBi  à  ^a  déeOtt:ver<te  des  délah  ; 
chements^ui»'a«t3ndèReiit<  jusqu'à  quelque  dJateacedei 
la  Chutey  et  brâlèréni  leirettfanclitinent  que  lesL  Angleia) 
avaient:  ctonmeiicé!  à  élavear  et  qu'iîs;  aivaienti  aban-i 
donné.  i<e  leûdemainvi^  lecheifaiierdeLévis  poussa^ 
josqufaiiprâd  du  laeiSaioti-Sftsrenitniïavec  les.  dronar) 
mss.  lès  volontaires  et  des  €a»adien6:  il  ne  trouvai 
qm  ibsi  maktquesi  dé  la  fuite;pnédpiléei  d' Aberioroinbj* 
Dans  kinliit  niéfuie  qiii  avaiit Suivi  la, bajMi^a^  le  géne"»^ 
làL  aiiglàia>  avait  continué  son  niouivemenlj  rétroficradei 
vers  le  lac^  et  ce  mouvement  était  devenu,  une  véxÂ*» 
taji^Jet  luife*   11  avf^t  ab^nd^^^,  sur  les  ci;î&aii^  ses 

5^.  W<^»  qii^  fww Vaç «^^^^      !<>  «^r»H!K  !^% 

Çjavis,  ej  sff^mt,  rembarqué}  à  la  ^fit^  («i  lendenpifp^  ^j 
la pwu^e  %uir:  du.iwi[,  agJPès  e^ojrMH^  Yo^f»»^ 
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^Sii  Ceéehdadt'lb  gi^aÀde  sttp^rioritétnudiéiiiquBdeai 
ennemis !htoail fleura  pertee-ëtèiièiil  à  peiné  seniSM 
btè&et^du^ilggë  relevaient  ^luai»Hlsét  plai{red6yiaUei^< 
'  apté$>  cfiaduè  ddftdtèi  lÉMid  qùe^  les'8Uc«èB]  dés  Fran»*  ! 
çaig  les  affajblisbaiètift  '  f  ôefieiheivi.  <âé  i  que.  èiia4ue'Yio^  i 
toirëi  diiniiiiiait  léuFfl^  moVeiùr  de  rétislaivce^'etitosi 
cfaaiiieee  d^tm  succès  dëfinilifi   II      <  .    ;  ;  !   ;. 

«lAinsile  général  Âbëk'crotiiliyi  apfMièhaiait  tu»  somi 
nouveiaent  sur  Carilbii  avait  lait  eontremaliderlfQnti 
dre  deiùiéauehevaHei^  de'LéviSdeseporterâOswégo^^ 
et  que  le  fort  Frontenac,  entrej|k6t«  de  la  mariné  «mi^i 
çatsesurleM'ÛAtaJrio^  se  irouvailfweBfiae'abaiidéadé, 
oi^eûaai  a»  eotoiiel^  Bradstreet'  de  orendi^*  S^DOCTi 
hbnïtneft  avec  lui,  et  de  tAéher  dé  surprendre  eeipioàtoi 
mf^ortaq^t^^  qui  n'dtait  fardé  que  |Mir  lO^hommes.  M.  • 
dé  Noyaii<>  qiii  y  commBiidait^  attendit  pour  seireock^' 
que  les  bombes  fissent  voler  le  fort  eaéolals.  Ijiesi 
Malms  tooiu  fttis$iî4iewea»i  Am»M  wlé^  de  rofcio, 
oU  les  suiQoéâ  dé$?i!ança)9>ture9t;i(QS^saMtSj]^i»8i^PrT! 
pléer  àilettrfmWesse*  Le  général  JFoii>b6smi»^)ia,6U)plef 
l'art  Puquesnei  a.yQ0  6|{H)a  booMâes».  ^«it^eMhoipivief^. 
oui'élttVftU  eftMoyésienavan^  ayaplfété  a^^é«ft  el{ 
dispersés  par  M.  Aubry,  il  voulut  remettre  lentre* 

Sts  ^« dëvlnriki loiMfoH^d»  ViMlitof  «Vât  IhinmnMi'i 
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piM'%  Yhoùée  tuUàùtd  ;  ^  tHals  sui'  IMtifbi^aUÀn 
qné  Ids  Frahçâiâ  n'étaient  mM  SOO  limnffiM  dans  èé^j 
iKi&te  impprtaiit,  il  chanMadlkirtoet  ëotatiùuà  sa  rouljfti^^ 
j|.^de  Liknerig^  hors  dmt  dé  se  défendre.  biK!da  le 
toH,  et  se  rétihi  aTec  sn  tfàrnison  dans  celui  dé  Xa^' 
cfaMitt,  du  côté  du  lac  Erté.    Le'général  PbrbesMè'* 
trouva  eA  arrivant  que  renlptaéefuem sur  lequel  avait' 
existé  ce  fort  fameux,  qui  avait  tant  o(fUsq[ue  l'Anj^e- , 
terre;   Il  voulut  néanmoins  en  changer  le  nbiki,  et  en 
llièhneur  dii  icnlnistre,  M.  Pitt/ il  aonna*  à  cet  àihks 
de  cendres  celui  de  Pittsburgh,  qu'il  a  conservé,  maisi^ 
qui  est  aujourd'hui  le  nom  d'une  ville  riche  et  floris- 
santé.  ^^  jmvum» 

{^  22.  L'automne  ^tait  arrivé.    Vavantaj^e  de  lu  cam-,, 
pagtiej  la  cinquième  depuis  le  commenceoièntdes  hosti* 
lités,  resta  aux  An^tals  en  Amériquië  ;  ils  se  trouvaient 
maîtres  de  Louisbourt;  et  de  l'Ile  de  Saiut^ean;iDs 
avaient  bfCilé  les  établissements,  répandus  sur  les  eûtes 
de  Gflbpéetipris  piedisur  la riye septentrionialeidetoi 
baie  4e  Fonay  )  ils  avaient  détruit  leifort  de  Front^. 
nae.et  forcé,  enfin,  les  Français  d'abandonner  avec  - 
le  ibnt  Duquesne  cette  verdoyante  et  délicieuse  vallée  t 
de  l'Ohio,  aux  eaux  de  laquelle  ils  s'étaient, plu iidon4;. 
nef  le  nom  de  BelletRivière.    Mais  on  peut  dire  que 
lagloire  des  armes,  appartenait,  à  la  France.    Jamais  > 
ses  soldats  ne  s'étaient  battus  avec  plus  de  dévouera 
mentlet  plus  d'intrépidité*?; •     »      j:      I    ;  !       nvi'. 
.  LOiCanada,  abandonné  à  la  double  attaque  de  '  la  » 
famine  et  de  î'épée,  ne  pouvait  toujours  résister  si  sa' 
métropole,  ne  faisait  face  elie-môme  sur  les  mers  À 
l'Angleterre,  qui  versait  chaque  année  en  Amérique^ 
des  armées  entières  à  nos  adversaires  déjà  beaucoup 
trop  puissants.  *  ,     ,j; 

•>  ^.'  Lés  embarras  des  finances  et  raspéct  de  l'âvemiy 
amenèrent  un  nouveau  changement  de  ministère  à" 
Paris  ;  mais  les  affaires  militaires  n'en  allèrent  pas 
mieux.    Les  d^aslres  s'accrurent  de  jour  en  jour,  et 
lés  nouveaux  ministres  étaient  encore  moins  favdra^ 

22.  A  quelle  nation  resta  l'arantage  de  la  campagne  de  1768  1 

23.  Qae  le  paM»it>U  alon  &  Parii^  «t  qjiellt  fut  la  r<ielo|iQa.da  gpm- 
Ttraement  touchant  le  Canada  1 
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gaï^filVs; 'ëiikrA  '  k  PaHtf,  mm  te^éietitei'  à  la^ 

lé'CiiQadai'  «fh  vaih;  M.  déHShtctilih  écrivit  IninnéMé', 
qu'à!'  nioi|)S  d'urt^  bontiouf  liiaiteiidu;  d'àiiô  grande  ' 
diyénibti'sui^'  léâ  côfomed'ahkriàises'  pàt  tt^e/r.  àti  dé  ! 
gr^^dès  f^tes  de  la  pwt  de  renhemi;  Te  Canada  m-  ; 
rait  pris  dans  la  campagne  de  50  ou  certaniemént'danS^ 
U  snirànlè^les  Anglais  ayant  BO^OOOhbmmeslsâu»  tes 
anàeSj  tandict  que  les  Fraiiçais  en  avaient  10  à  If  mille 
auiyhik  iDes  éoUicitations  si  pressantes  tfesjtèrenliaoB 
résultats   :;  •  :    .^'.>     ;;•.,■,••',•  :>  <■■/:■  ^t 

^  9^»  L^A'ri^éteti^  qàl  hl^iioirait  pas  Ift  détresse  dîi 

Canada,  redôWl^è  deT vigueur:    Comtne  fanhé*e^ 

cëdento^,  elle  persista  dané  le'  pl^n  d'crrivahit*  cette* 
vfhéèà là  f6ié  par  le  dèntre  et piat^lès deux;  èxti^tés. ( 
Le  général  mife'  fui  chargé  dé  ratiamiéTpar  Me^'èti 
d'assiéger  Québec  avee  une  àrtoée  de  10 /on  If^OOO^ 
hommes  ;  le  général,  Amherst  reçut  Tordre  de  desr 
c'èhdi'è^le  1a§  dian^plàiii  et  lé  ,^int-|^i;é&t  ¥^i 
12,000  hommes  pour  se  réunir  à  lui.  Le  général  Pri- 
deaux.  avec  un  troisième  corps  composé  de  troupes 
régulières  et  provinciales  et  de  plusieurs  milliers  de 
Sauvages  sous  les  ordres  de  sir  William  Joanson,  de- 
vait prendre  Niagara,  descendre  le  lac  Ontario,  enle- 
ver Montréal,  chemin  faisant,  et  aller  se  joindre  aux 
deux  armées  déjà  rendues  sous  les  murailles  de  la 
capitale  du  Canada.  Un  quatrième  corps  moins  con- 
sidérable devait,  sous  les  ordres  du  colonel  Stanwix, 
battre  la  campagne,  enlever  les  petits  forts  qui  se 
trouveraient  sur  sa  rout^  et  repousser  les  Français 
des  rives  du  lac  Ontario.  !  Ces  forces  composaient 
un  total  de  plus  de  30,000'hommes  avec  des  parcs 
d'artillerie  formidables  et  toutes  sortes  de  ma- 
chines de  guerre.  Les  amiraux  Sounders,  Durell  et 
Holmes  firent  voile  d'Angleterre  avec  une  escadre  éik 
^  vaisoeauJL  do  llgliO,  10  Iifigatob,  m  autfos  bAti- 
mettto  plus  petitB»jque  rallièrent  en  chumin  un  grand 
nombre  d'autres,  pour  transporter  l'armée  du  géné- 

84.  Qael  fût  le  plan  de  esmpAgne  de  l'Angleterre  pour  l'aimte  17S9 1 
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d^jC^tte  ville  dii  çôlèiiJela  o^p».  Cette, 
t^i^,  .pa3  .moins  M.%%(m ,  t^^Xof^  ^  siq> 


Sfô^;  A  raspeot  de  oes  imiuensefr  trépan^^^^ 
fiiretdiatis  lliivery  en  Canada,  te-âénopQbiieiBdQtféeflt 
hoaunea  eafiablusu  de  pprler  \o&k  ànnisa >;  y  «^eki  HiMaivar 
15,000  de  Page  de  li  à  liU  uns.    Les  troupesiinégi^ti 
lières^f élevèrent  «evlefit^ea^  à  ;5^3(M)i,.|U9iBjDifil|B^;^ 
1^8«iv4a d^ ftOOppraès da»^ le p^w^M^^ V  •  if  r/) 

QiJDStle  oc^pifl  d'WLjp,peupJe[  ayer^  d^' w%?  «flf 
porJAai^  ppièci^; nuM(|^es  ordODpée;^ païf  l^^ôqjii^, 
ofOMiTMl^  lripi^l#tae;  la  cause  de,  la,  jp^èit  fiçpm^i 
ilW^»^i>WteÇîp]ç^^^^^,f^i^      i  r     ■r^^.&h 
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-Bît'i'ài^  ôiëSé  «dé  ^haàtëM'^iii  ^iê  d^lft  <(iâ§M#|è> 

Montcaim  décida  de  la  couvnr  par  un  cfeË^  YéirtIttcfM 
,âeilui8')aTitriëTCr  Seiâl^all^innqittftii  Sftbt^M^ 
.pencijr^  i  L!|utniée  aUia  pFenflro.posiliank .       .    ^  <  < 

ri) I.  E.'8irBoéa aoglaiae débairqua «ir l^d'OirléwiMii.et 
|»>iit;|K)sitioil  aalfioeide  lA'  viUe  jeiiâa;  €ainf|,%  mm-^ 
^ipoirt^  M0iieipiirli«  lralrer{»  ieilsiiite>è^d  Pflintehliéviji^ 
»eù  eHe^tadeB<batt0ilieft|i!Oiir  Wmbard^r  (MbaQ 
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ilammefl.  La  Bass^^iHe  fut  entièrement  incendiée 
dans  la  nuit  du  8  au  9  août  ;  Québec  ne  fut  bientôt 
plus  qu'un  monceau  de  ruines..  ■    -  -      ^ 

6.  Après  avoir  détruit  la  viHe,  leigénéi'al  Wolfe  se 
rejeta  sur  les  campagnes.,.m  lit  brûler  toutes  les  pa- 
roisses;  depuis  le  Saut  Montmorency  jusau'au  cap 
Tourmente^  et  coupei^  lèè  àirtii'ès  fruitiers,   il  fit  subir 
rJen^ïpejBprtà.  la  Malbaie,  à  la  l)çaie„  §ftJLPt'Paii|l,  sur 
la  nve  gauf)be  du  $aint-]Lj^urén|,  leit  ai^x  ^paroisses  de 
Saint-Micolas  et  dësàinte^Croix,  sur  là  rive  droite. 
l/jH^  dWéi8W9ifat  f^aleraent  i^cepiMiéeijd^p  ^^  à 
rjanfr^jt  4*  iiuit;  était  choisie  p<mr  cpmmej*r^  ces 
.  ravages,  ,qfle!> Von  pojPta^  svr  le^i.^iîu^ioT^vesMl^tt 
fScfwàSmy^i  m^^y  qù  r^n  poMv^^jj^^ettroJp  pied, 
afi(^  qie^irayer  el  deriiinertoutàjafoi^  ul  popula- 
tion.; 09.  enlevait^ies  femmes  et  JteSj  ei^fanlBi;  lie^  vlxri» 

^>Je8,))€iBt|aUX.'.M  •  ;...,.•    '.■i    ^  ,;!.•■     i!  (n'':,Hi..P 

\^  Vii  Gési  dévastations  n^«tteignaieni:  points  cepend^t, 
le  biit  de  la  guerreil^eslFrançaië  ne  bougeaient  p(  3. 
^;{>tsMi|Igré  Jes  écheçsde^  ai^e^  anglai$,QS:§ur;  \&  champ 
d^  i^atai^le  en  :  Çai^^a, ,  c^epius  J^^çom^encemiefit,  # 
A^  g:ueçue,»i  je  gépéral  w^^e  dut  «se  dpcideitii  (l^tt^^^ 
1^  gMéml,II^9Ptça}m-  ^  î^^olut  d'^tjérdf r  l[àil|5  gaucnie 
des  Finançais  au  Saut  Mbhtmoref^cy*  (,,|J)Ut  p^éirlB 
.grp^  de  soiv^rmée  ^  rAngë-Caraieh^  où  il  ordonna 
^d'étever  d^^'biïttéries:  ':  et,  le  31  T«flèt,.U,àss^mt  éfetle 
m'àifët  B^hom&    mmie  m^^ se'  dé- 
ployèrent sur  la  plafee^  en  face,  et  dèfài  raïîlë  r^bh- 
'tèrent  la  rivière  JMiommoretioy  pourla  traverser  à  un 
- ^é  ^  qù^il  avait  '■  fait  i^éeoniialtre  filiiS'  haiit>  <  a^i^'  de 
•^reddréilé^  Français  à  dos.    Leâ  batteries:  àndins^s 
c^^ouvtlreÀt  'en  tdéme  tem^  leur  fea«    Leirsque  iJes 
as^iUant0  furent ,  formés^;  i^<  sfébrcinlèrent, jïMpaypn- 
netté  >  lau,  bowt  du  fusil  ;  poun  )ipii(ïer;  I/qs  ri^if  aoc^ 
ments.    Leur  brillant  costume  contrastait  avec  la 
simple  eapote  desr  milioesi  canadiennesDtqu|>  défen- 
daient celte  partie  de  la  ligne  fran^aisfl:    eelje^ci 
attendirent  que,  Tenn^i  fût  à  quéï^^^â  pifis  $e^le- 


ei 


'  é.'  Qae  fit  le  générât  Wôlfe  après  avoir  dé'traiiii  la  rilfe  f'  '  f  <-■ 
7.  Qna  faisaient;  ^loiflaift^llmnçtis,  «t  jMwrjqai  Ift  tiataUI«r>^; 
moronoy.fBt^lt  JW»éfi'i.j;sj,£.3  j.oou.a'.:.c.u;vd  &1  bj^r.'^x  &,ei.-V 


m» 


l  incendiée 
fut  bientôt 
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•^menlidel^ur ligne ipour  ouvrir  lewrlpii*  AJojrftiellM 
^D^ni  ides  déobarges  si  rapides  et  si;  meurtrières,  qfftm 
jpeiy.de  temps  les  eoloàines  anglrnsesdiirepit  jelé^^pii 
(Qésonlr^,  eli quey i nial^f é Jès effortsi dei leur^ojIjOctf^vs^ 
elles. iprirent  toutes' laifuiteripéj^^inéle; pqur se; .^çm- 
]\r0ke  h  Ml  mort  quii  planait  !  sur  elles^r  •  i  Au  oii^ipe 
fiiistantfittryinijUEviofeoti  orage  ie  pluip  nt  de  to^Dh 
nmr^p  i  qui  .déroba  les^  con^ttai^ts  à  ]a$  ;vue  ■.  I^b  ,  une 
des  autres,  et  dont  le^  birultK  Plu9  impiMSuiit  et  plus 
i^aat0i  fititatreiceiQj  de  )e;bataiHe« ,  Lorsque  Je  biiOinii- 
4ard sefut  dissiper  liés  Çjanadiensaper  rei^^Bji^A- 
nemift  qui  sd  iretttbfkt quaieiu  avec  k  .lu  }^^é^,  ^és 
lavoir  miS)  )ey/feui  !  à  deux  .transports  >  qu-ils  avaient 
écboués  eiMface  P9ur  leuir  eerdr  de  Mteries^ ;  Q^/se 
^retimient  comme  uls  étaieiM  ^^enus  ^  les  i^  dans  )eui« 
vberges etljesaujU^ parle.guéjde ite iriyiire  llwilmo- 

8.  Repoussés  à  MonlJHkytencfy1e9  Anglais  ébttidon- 
nèrenl  le  projet  de  forcer  les  lignes  françaises  à  Beau- 
port/et  résolurent  de  remonter  le  fleuve  et  de  débar- 
quer au-dessus  de  la- ville;  Le' général  Montcalm  en- 
voya un  bataillon  caisQper  8ur.les  plaides  d'A^^'^b^™' 
Il  donna  ensuite  3000  hommes  a  Bougainville  pour 
ftittre  léë  inôtiVémëiitâ  de  I*er.nemi>  qtii= èeptUs-  Aiel- 
fifùjëâidùrs  nienërfait  â  lA  Ibis  le  caimp  de  Bei^ 
''Ville Stîesîtblài^i^iisdè'l^n^        ''-"''  ^  "^'  ^-'U'^^ 

'''^^•'^--^^iànféJriéséhôi^i'^aWiei^,#^.yt^ 


im  h'odntiès%^^'  ïtàim(f$  à 

et 
;gl*ahjdà  liàb^l'll. 

3  un  cQurriër;éipiir  jo^d'cifitièt  à  thàbërt  ati  fôrt 

'  é.  !  ciî^Mtiisè  4iM  firent  lèf  iàtrlafi  apr»^  '\^  <oikM. à  iÉ'oitti0bri|iè(Qr, 
9.  Qtt«  M  pMtait-U  «Ion  da  oôté  da  iMGhftmplftia  fi  dMgnnd» 


'••1';* 


Il' 


iiiiifci 


m 


i  lie 


!i  i 


ifinièEhdéi^  du  fiéftsok  et  des  posteidela^reâdultO/ 
^^Ûàn^é^t^L«>BUâl; '^  se  PeipliiôM^ui*  Niagurâ ^^db 
^tièMm  àafàiâi^^(ï1i>finçftisiet  di0  Sniuvfiiifeiâ.  Aimi 
<i^w  '4bi9inâohi(ëU  iaiftèore  bâfi»  eomlMRi^,  'f^«  (te 
is^Idat8iel(d^llabitaMi^;>Unè)àâti«e*  va^td  «tëndiàe  déliQ^ 
'titoife  ëf  l'undèb  plasfaidaQltipaiididultidhdé.  iChftlMlM 
-iilH&là'fi^ti  Wèll  et,  te  10>jitl%< ftiMisMt'NiaflÉiri^^Ùi 
^ttirilo^  'aâéiégé  pariUfib'^tiâée  atigte^e^ è >la({ttmte 
^HidutbièÉfté^'OaVrfef'bèS'bOMë»;'  hvAt  i)  ,-iti.;,  ^-Nh 

' '  mbffâfaët&ttief  pefmmtii&ék fAàsxDOtiéfdëfabîem 
-«dttô^fa^tiiâidtf€aftada'6(t!le>#a8i!Q^fiaiit{lai^ 
^ti<!)fÉt;  ^pé^ô«ë{iai^'lieèt««&  sopètfie^^^  du  ba»  ^ 
•lia  j^tévn^ice;  ^  M  Prah^B  ee  tMAivèHem;  (pai'  oét 
'^Yéàemmt,  Héfèidès 'd'uâ «^é îjueqa'au  Détroit^ •«tes 
^'autrd  fàs^^uÉ  ra{rtâ«s  i^  SàiniJiiaatidttt  Jaa^êësas 
ddiliôiMrêiiit;  ië^féét  f^<mu!iûlc>faiitèidie<t€Wb^  li^ayaiit 

pas  été  relevé.    La  possession  du  lac  Ontario •  appaF- 

4iQl,4oi0ômti!O)eftt  au«  QAi^e^.u         rnoq  »a  H 


iteadantjquejocis  léf  ^çctnae^te  .sie  >p^a^nti49i|S 


le.  Éiaut  4eila»proviïic;ei  ilcufi^ri^^^ 

Tanse  du  Foulon  dansiofpi^iniagQ^dejiufl^tQf^aaip^la 


I  iiS- 

il 


âmr;^drsé(ii'il  ;  érW^  ,'èur  le^  buttés  à  N^VeiiL  ^iiéës 

Srise  tou>t§i  y^m^  anglaiserçgngée  en  bat^^lje  ^tipjrôto 

IO.Pm  qui  fat  remporté*  U  Tiotdire  4 1»  prtmUrt  bataUIe  d' AbrahiÉi 7 
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-m— 

/Kioporté  ipar  unei  précipiUt<i6a  fiineste,  il-'  réëoliÀ 
de  brusquer  l'attaqué  omigré  tou9  ies:  àvig  dolitrair«l» 
qu'<>n  put  Jui  donner^  maAgpé  rartft^e  son  nuioti- 
général,  le  chevalier  de  Montreuil,  quiiài  rep^éèenia 
qu^il  n'était  ^â  en  ('tat  d'àttaquér  avée  le  pea  dé 
nK^idëcpii^il  avait  squs  lainàiiityetsuiftQut  malgré  v^tàii 
positif dn  gouverneur,  qiliilui  mandait,  par  une  dépMè 
df attendre  pour  commehèer  rattaoueian'il  eCMiréuiïi 
toutses-  ses  forcèe^tet  »qu'ii  marohait  i  iBuméme^'â  Bbià 
aeboura  avec^lés  tktoùpès  qùia^aiebletélai^séesbourU 
ftàrde  du  caô^i.  lies  Anglais  îétaient^teux  eéntrai  timt 
ilacomptaientplus'ide  oitt^  hdmmep  noréëents  iBOui 
les  armes^  Le  résàltatoevàit)  ôtre  facile  è  prétoii^ 
MaisMonticalm  àimàit  àibràfVQr  là  fortune;  ^  :  i  <{^ 
li  rimffea  ses  tifoQ|il0»eb  bataille  BW^uiieseuitli^ 
deti^ois  nommes  de  prôfondeui^^  le  droite;  silfecl6Twl> 
min 4eSaiiÉterro^ étlagauehe^sur île  chemin àé^Smth 
Louisy  sans  ooi^ps^de  résèwe.  Les)^égdlier8|;di)àit|lel 
^neiMkdiers  étaient  avee>  Ml  de  BdugaùmlepfeHiiiiéÉil 
cette  ligne.  .  Les  milices  et  quelques  Sautages  furent 


ment  que  l^urs.  irfmg^i  se  ^pn^pir^it*  ^  quôj  )mm^ 
19ns  8^  trçuyèrenten  iSiivant^s.Mnacies jajû^ 
n)M#re  à  fair^,  croiçei;  aq^^^pnp^mfe  qw>Mes  .?f^vâ|i^ 
çaient  en  coloime^,,surtouy^^^  ,n];i;.j 

t'^rmé^mmi^m  Wojf^  était.  rapgiô0/é|i  c&mj^ 
face  des  butter  a  i^Ieveu^  QV^  Mv  cacli^aient  <  la  ville;  ^ 
s>ppuyç4t  à  une  petjte  éo^ence  sur  le  fb(Piç4  f^i  Piçfr- 
carp^ipfient  d^  Sam^Laur^i^t.;  Jtin  ^\é  |aisajit,ffiG|e> 
ceS; but^  ;,  im  autre  reg^p^W*  Je  4em^l  de  Samfif 
m^  le  lonff  duqjuf^  il  étjûi^  i?ai?g4  .#>,tro»fiJénjei^^^ 
tpfifne  yers  le  bois  de  iStiUery^  Wfm^  avait  fi^t,eoiiH 
meneur,  ùi^ei  ligne  4e  Petites  redputes  en,  ^rp  le  |ôpy 
du  cl^eii#  4e  Saiq^Fpi:^.  I8que]i4i|  sp  prolongeiiitji^ 
denii-cercle:en,affièret,  •.■.w:--i  *";  Jm  .'  'iVr. '  .'Viuir 

L'action  commença  par  les  tirailleurs  canadiens  et 


Illi   !P 


!!!l!i|i- 


iiîjipii 


jiillillif 


Il  •■ 


flQiui«t.d0  ae  ticer  que  loraiiiiie  )ee|  Français  seraierit 
à  vioift  pas.  Cttax^bi,  (fé  i  avaieul  perdu  toqte  lêo? 
MUisiat&iiiQe  toosqu'iSa  anriyèreisul alla  porléled&i'fen-^ 
1190)^  ourrânent  in^égQHèrenienV  et  dans  iquelqUes 
NtatlIoiiMi  de;  tvop  i]oua«  uta  l'eu  de  rpelotmisi .  qip  fit  fieii 
4M^t^  Hb  imj  lioùlifiuèirrerit  ipABnoâna^  c^liidaD^ 
jdtaianeer ^  inaisiciB arriva^! àquflsame ^  de.  teutis 
Adveisair^'.inifuinâÉrtrflçub  p^riiiu:£ni  ai  »eiir«rier 
I9^^aae-èf^iilé60tdnè4>ù  ilf»  mienft  Mjik^'ûiukmh 
p9esiwilA  xég^aiôaoff  leum  fftw 
}pii^èt«]il  >«n  peu  idd  tAi^  dansi  fo}  tpliiB  éàran^ 
^ofâatpit.  iiLe'génélal  ]\Vbue  siD^icé  inooién^ 
charger  à  sonitcmc;  et^  t]iwialiiè  tiksÀé  .ati  poigHetyl 
|!rit!&e6?^;3reiiadier9>ipour;  atoofidcff  îles  Français  A  la 
«it^Qtiettift;  il  atiail  h  ipéiuéi  (fail  ^ueiqaes  pac  ion»- 
4i>]fiJ^  Btteiotidibiie  seconde  bâtie .  qiii  \  lui  ^tM^rersa 
liJpoÂtKDei  lSe$>trmit)es.o(niliiiuèileDt;touriiMiHYenieQl 
OÉensif  H'Mdiiic^tià  Sa>  (lôursuitB  dei^ieairsiMKiprt- 
^aîraiiv^^^^ontfiler^tdetettttefkarfe.         !   n  >'* 

4kti^; 'Eé  éé^l^Môb«éâ>i^/cii  aWif  ^      mti  ému 
W^ÈàmÛé^mmi  mire  lea  l)uti«^  &  NëvëU'  et  'là 

$»in6>it|«rif%  |Ma  âp^rtëlléiniJM  ^leèëé  60^^^^^ 

Wefm 

partie  d< 

^int^G^àrM    Lé c^tilMièiiir  ai'Hvà  déBeàùpôrt  ëj 
nâai^éiiTèù'lée  irbatH^  ôe  dëbandâiëi^t.  1^  rëllfà  Mlle 
1  Caxiàaiè^  "ëkm  }ed  '(A)rtes  Saint^JeKii  et  ^im^oijâ^, 

iàéé'lkéàiéh  if  'jeÀrt'ôta  ^Ique  temps  rohiieiotr^  'par  ttn 


10IS  H  jBtreta  "quelque  ^emps  rennentn  par  ttn 
lël(mttMâauVa}è!s4Uy^^^   L^  Anglais  i^ 


jiogj^riéht  jpas  à  ^^maô^  de  piwerjiè  la  confusion 
j¥hin^ais'pûîur;{)éhmf^r  d^ 


troupe^  qui  s'étaient  retirées  dans  la  vllte.*'' 

.!pmmv0^jà}^  ^e  jqjipi^ta  ô  près^  (jle  |nifte  bpmf^e)^, 
Jy  ççii^iw  »^  Wbfirent  entrel^ 
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i  ,t>à(s  de  èôïi 
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là  plttô^fioiiiâî- 
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Tcûis  nfflciftra  gi^m^muT  mnnyiH'P!)!  dp  ifiUIS  ble&r 
sures.  Celle  des  Anglais  s'éleva  à  un  peu  moins  de 
700  hommes^  parmi  Jiss^jMtokiA  trouvaient  les  princi- 
paux officiers  de  Tarmée^  outte  le  général  en  chef. 

i'j^^.  jéi  Ï§i^»puvejyi0  du  fé8|^lt^i4çJ^Miaï^ïL^^^  de 
Lévis,  qui  faisait  un  tour  d'mspection  vers  le  ba^i^u 
Canada,  descendit  en  toute  h&te  à  Québec.  Il  arriva 
le  iT  a  i'^rcûéél  ^D^enUi  'gëàërial  pat*  lis  iéoi^  •  de 
'Momt^jil-TQ^éfiVi^iL  é^ '(jwnàÉèw  iqo^il  fallait 
**MW  i^^im/o>à^'  fBt  «lû^  i4c«otPé,  t'eiBp^febènlè 
•Umiçr  éilti^léâi  inàfrl^  de  l^eMiémi.  fi  é^i^fimaidû 
9»  Vëtt^é  qui  «voit  été  drddâbée  i!<eF8  les  Troi»- 

àiirnéf  ^«^itrciu  ' 

i^irla  liiViè»^  1 

..  „„., itj«*fr«deiî«ëbflc^    _. ^^_^ 

^Jiyidoai^aiKiait>  ti^n^'tfe^caj^ittfléé  hottteuBéitteiit, 
'ay9(nillméWe<d^éti>èt«fei!iâtlÀ  d<kâ6ëat;<>  LegéméMibe 
^pÛUéàmmr  ièi  indij^étibii ; $(  Fm>iiiiiia  daftsak 
|l^[^^  ')és'|)lliis  ktnets  $  ai^is  lé  mal  étaU  jsiriM  tetàkéè, 

'''^'i^àtMë  àngiaiâé  ÎEbrté  epc0^|iç  .^^CM)>^  tak^^^ 
^  décembre)  hiverna  daùâ  ràMlle,  ouié  gféiiëral 
vH^if^J^'fôtlàisééî^ufigOUyér  •d..ii,^_ 

^nuli.  Ile»  Français  se  teouyaiwit  reés^r^  ^^ntee 
^lébec^lait^dûilacCliiafnplaln  ^1  Fro^^^^^çio^pés 
,  é»  lia  mef  ei  manquant  ^eiqui^  ^ie  8oI4iM]d^9rge^,  de 
munitions  dô^gueitre  et  de^bow^  Jf^ims^  ^m^ 
aiiglaises^sqms  airaieati  a^qm  jl«  Cfip^^ta:  jav  mw  pt 
par  terjre,.ife  30  trquvaifixit  plu?  qu'à  QjjvJxonto  lieues 
„%ne,de  Tautre;,iOt  fi^es  étaiejal  pr^.^8^  to«ibé^rs^r  le 
. ,^nHçe,du  p^i-^e  priptpii^pô  .9uiy««ït jiyep  .^n, gr^ïid 
accroissement  de  fowj^s;,  '  ,    ^  ^    ,:.^  ' ,--   ;- 
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£(|M0B(|«  bfddll*  ^'Abnhuii  «t  d«mièro  fiotoir*  dM  Françaii.    OMiimi 
daeia^iid^  à  VAiÉgUHêtf  •iàii  U  LoàiàlM*  4  fXi^àgÀ«.-^1760- 
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!*ifrA   (•  Mil'  .,»:'.,!  i-rA  îl'  ;i'.-.    '.f'  .!;!,■!■!'(■"> 


ob  18!.<  Après  le&  (téfaitea  que  rAngleterr»  es^ûya^V  der- 
ijMila jciniq ifms  en  Cftnada,  M  DOuveUe  do  la, pri/^fii^e 
.Québecj  Q«(te  ville  9  jMilkiwmée;  (|u  Nogy^^iu^Momie!, 
Ja  reoipjit  4e  joie.  JUwJreg  et  leg  pripcinalw  yfU^ 
4ii)  royaume  préseoli^Al^ clef  aciressepi  .de  ip^Uqit^iQii 
.au  monarque.  L^ iparlemeQt  prdpi^iia  qye  lea|i;^)fp 
du  géoiéraf  à  qui  4'AQgLelierrQ  i  #vait  jimi^  ^i  t^rilliEip,^ 

couqpâlBi .fusient  déipof^idana  le J^wpft^iïp  Wç^^^ 
miQflteiti  an  miiiei»  dea  gjrapd»;  bomincif,  d^ Ja.pa^^ 
el  <|ufti«i  monument  y.  lut  élfivé  4  isa  ppr^ffioir»^  1 W  TQWi 
des^iremeiifilmenta  ax^  gén^v^^;  fàX  aux  j^uniiriE^px  qui 
aiVdioiH  f«M  portieide  Texp^itiop,  çit  lai  roi  lOr^Qi^ijja 
que  oes  acticms  de  igç&çes  fussent  iroj^dues  au,i)ieu4es 

iM^^outi%èpire.V'  •■;,;;;;,  ;.;;:';;!;'^:;;',„ 

l4.  Le  général  liévis^  ne  perdant  pç^;^pçoi;e.€p|- 
tièrement  espérance^  avait  résolu  de  reprendre  Québec 

' le  pHritéiUps snivant,  avant  Tarrhrée  des seoduriltque 
léi^étiéraiHtirrà^  attendait  d^  PAnffteterreiJMaisioetib 
èie^gique'résotuiion  trbuva^eu  d'écho'  à  Versailles, 
où  lès  eourtisai^s  regardaietit  la  possession  du  Canada 

'  plutôt  çoDdme  une  charge  que  domme  uni  avantagea  r. 

^|. 'i,5.,  Lia  Anglais  organiçè?^^  Yaxinéé  vté- 

fee^e^^e,  (rois  armées  pouit'  çcbever  d'abattr^  ùbéjmis- 

laiice  (|ii'ils  combattaient  depuis  qu'ils  avàilent'  jfiMé 

leur  drapeau  dans  ce  continent.' 

'   46.  Le  générai  Lévis  put,  après  bien  des  efforts, 

^.réunir  3600  soldats^  3000  Canadiens  et  270  Sauvages 

pour  marcher  sur  Québec.    Il  parut  ,4^  l^B  plaines 

13.  Qnell*  ■•naation  1»  capitulation  de  Qoébeo  flt-allt  m  Angl«t«m1 
14  QotU*  tat  la  résolotion  de  M.  de  Léris  1 
16.  Qoelf  furent  lea  préparatift  des  Anglaie  pour  la  eampacne  de 
1760 1 
16.  Qtt'eit-^  ^i  gagna  la  Moonde  bataille  d' Abnham  1 
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df Abi^ahani;  le  iO'  «faTFil  IlilOi  and  :<tt)Tin»Bl  iOjM 

'  V  Le»  général  Murray;  sortit  dë>  la  ii^^  avjBO  tiB  <  pareil 
noiii)>ré>de  soldats i  et!  âSI  pièdes  Cà  «anloiiJ  i 11 >rangeà 
son  ai4méie<en birtaille  en  avant desbuttes àlKeteu/ià 
"droHeiaQûôteau  ^aiàte-Genevi^e:  et  sa  gailchsià  la 
I&l*i6e'4ui  bouda  lé  Sâiai^Laurènt^'  Comme  vtoiitee 
les  Ih>upe8i  française^  n'étaiénli  jpaa!  encore  an^iféeë^ 
il  voulut  s'emparer. -dit  lÉiOUlin^tiet  Diimont^>qaie<i«t4' 

ewJw  plaines,  d,'Abra|i^>.etfiH?  Ift  ^ftaw^r.  P9^  *W 
fp^s^^p^iifr''" 


^•-.ll  {.!■>. 


•M! 

r 


,tiror,.§  rentrée  du  bois,  en  aprière,i6s,tr.oisbngade 
Mais  Tarrivée  du  reste  de  ses  troupe^  TtioPpermit^bâi^ 


ipe6 
HtVéh  i(tt|jrenâfe  ifofy«nfti9«L  Les'  àfrefiadlerëlrefitar- 
ièbèvem  enf  iai^aat^f  «eprireiitle  moulini  après  «me  KtOe 
opinifttrê!  ér  $'y  miaâ&tinrenti  i  <  Ce»  <  bralvee>  so3dlitc^ 
commandés  paV'  lé  capitaine  d'Aiguebelfes j  'p<NrinNil 
'pressé' to^danS' dette  journée..'    '-j  u\'^u>i\,iiùïruur 

''  '  L'àhM^'qui ^ai^if  ikiis-]^  Âi^MS  iiii' ' m'iàm ^ 
lartië  d^;  triiu((e^.fr^i^àfêk^  èdl&ènoe)^iii'^b 


^.^laisMaû 


Sfiiihie^^etnévièye  ei  âëlui'  tt^pét  làtfMUe'ÈvSé  là 
vidé.    Lé  éolbùelPoularlértearôhà éi^ avant àlà têié 

^j^  brigade  RwaWJW^^lon^ 
ei,  les  traversant  de  part  letn  iparlt«  ,m,j(i^i,à^vm^ 
inrat  en  fuitO)/  Dans  lemême  temps  les  tioupesl^^es 
de  TenneiM  étaient  aussi"  miséfl  eu  déré<%>  et')^ 


i 


s 
! 


ï 


Ai^^dffii» JeUnttn  atutft  et  en  iridère  du  ««.•«.^- 

/  leur  armée,  interrompaient  son  feu.    Lévis  pre&ImM 

totlépordre  pour  faire!  eharg«r«8|faudhe,(|iii«|fiiiça 

l  à  son  tdàr  la  droite  de  l'ânnéttii;  la  iMMissa  de  front 

\  Seyant  éQo^  «t)la  tmt  dana  une  détttvte  conaplèta.  .0 

\)'{  Àloiilloii  se  imit  'partout  à  la  poursuitei:  -.oMiiBilt 

\o6ii  de  distante  qu'il  7  avait  à  aller  iè  \é  Mi)le^  U  la 

jùilaiprécipitéedeitAiiCflaisi^e  parinirantpeifiitlalei 

j'nfetèrpu^ilairiTière'Saiilt^SinclàB.  ''1.  "iii!"'^  !:.]'>. .-/  n 

méMotëii^S  WtiùtciBifW  Neveu,  ëiël^ 
:  leur  camp  dans  les  plaines,,  où  ils  fdâneht  d^Tdtij|lâr 
(f4^lbHe$0tb4t'!^nr'^^ 

^  V0i';pwtês}8'iflèv(5iwi;d^^ 


•  T17vfQà0lsk«lenrato,JMrlraifaim  fiu^«^  larfliit 
(commeacéai  |0n>  :tttteadadt?  iea  •af^ow»  qKiaiToii.«yAit 
JfoUiâafnaafiMià  •la)FraDc&;  illaiaiOQ  put»  hifAitOit  ^ 
jKQAVtiiiicçe^Uâ  nea^cfdiMirBia'ila  «rwêméiéa&woiiéayfie 
parviendraient  pas  à  l6urKl«6liiMrti<m^Dàr>jA^fli9lta'W^ 


ift. 


1)11, 


,i*S 


SM&iW^»'  *f%.*rp?*p.f#4eap9îppaii^^ 
subsistaitee.    TelLe^lmt  1^  .^lU^/Uipi^  dU  .(ft]08,4^.^ 
cOtédelamar^àTânAqejujn.  / 

^(mP  ^  JJïïg^wi^r  wyil^d  <^laient  plus  tote?ûf}p(. 
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e,,mi|v  I  Le 


i.    r 


éc^ètfîéto 


ibMttoiént  17  JMO  fabmteet;  minls  d^opé  nHilMHe  èim- 
Bidérsble.  Il  nV  afalt  fUiit  «euei  les  i4rep»Mix  fleé 
Pran^çaii  que  8>MD  tionUDOl  <  en^on,  outre Iw  4tt0 
Mldate  placée  dent  Kllei  de  Saioto-flétèÉé^  ^oA,^  dé 
Mont|éa|>4tii)  leur  restait  àpekie  Aesiiivreg  pbvrqiriiiie 
jouffv  Hé  dorent  poser  ileé  atamw:  tLa  >eapiUiwieÉ 
fttl-BigDéb.letieliteiiibrèéH.  '  :..'.<.  .'.;m'p!i  i.,n-:^  -ii^'f 

^  l6l  Par  ceï  acte  c^ïèbre,  ïe  banajfalpWa  â^nnïii- 
^fmaotaWi^i^Heiride  i!M0ltt(MriB.t>  JleJl^lMreaVi^rfice 
de  la  religion  catholique  fut  garanti  aux  habitants. 
Les  séminaires  et  les  communautés  religieuses  de 
femmes  furent  maintenus  dans  la  possession  de  leurs 
b;ens>  constitutions  et  privilèges;  mais  le  même  avan- 
tage  fut  refusé  aux  Jésuites,  aux  Franciscains  et  aux 
Sulpiciens  jusqu'à  ce  que  le  roi  d'Angleterre  eût  fait 
connaître  ses  intentions  à  leur  égard.  La  même  ré- 
serve  fut  faite  pour  les  dîmes.  Quant  aux  lois  et  aux 
coutumes  du  pays,  il  fut  répondu  que  les  Canadiens 
seraient  sujets  du  roi^  paroles  qm  avaient  un  sens 
beaucoup  plus  v  tendu  que  ce  peuple  ne  se  l'imaginait 
alors,  et  que  son  ignorance  des  institutions  représen- 
tatives lui  fit  négliger  d'invoquer  pour  entrer  en  pos- 
session des  droits  dont  il  n'avait  pas  encore  joui, 
savoir:  la  votation  des  impôts,  la  participation  à  la 
confection  des  lois  et  le^gement  par  jury. 

SO.  La  nouvelle  de  lanonitnission  totale  du  Canada 
fut  accueillie  en  Angleterre  avec  les  mômes  démons- 
trations de  joie  que  celle  de  la  reddition  de  Québec» 
En  France,  le  gouvernement  s'attendait  depuis  long- 
temps à  ce  qui  arrivait,  puisqu'il  avait  envoyé  des 
instructions  pour  obtenir  les  conditions  les  plus  avan- 
tageuses en  raveur  des  colons,  premières  victimes  de 
ce  grand  désastre  national.  Mais  la  masse  de  la  na- 
tion, qui  ignorait  à  quel  état  de  faiblesse  était  réduit 
tout  le  système  colonial, fut  vivement  émue  de  là  perte 
de  la  plus  belle  et  de  la  plus  ancienne  colonie  du  roi. 

10.  Qnal  fat  l'offet  de  titVv^  ospitaUtion,  «ta  qaellM oondiUooa  ftit- 

20.  QmU*  NBiatioB  \%  oonqaftte  da  Cuiad»  flt-tito  «n  Aaglttnn  «t 
•n  France  t 
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<ai;>Parle  honteux  Iraité  de  VerMillM  deiM^ 
la'Fraiio6«éda  à  la  Grand^Bretaone^  entre  attirée 
levHtoiree,  le  Canada  et  loulee  le»tleB.du  golfe  Sainte 
Uaurent»  ftauf  les  tlee  deSaiDt'*Pienre  et  de  Miquelon  ré^ 
eenrdeepour  l'usage  de  ses  pécheurs,  et  à  l'Espagne  la 
Louisiane  en  ;éehange  de  laiFioride  let  de  àai  baie  dé; 
Pensacola  qu'elle  abandonnait  auxt^mglaisy  le  Missiez 
sipi  levant  former  lajiaute  entre  les  deux  natipna. 
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.  ji-.ilur.ii  ii»4 
•wpvMf  nt  ailllàlt*-i  AkoHtto»  m  MtAbflMiiènl  M  MUéMlU^éi.^ 


où  il  ne  restait  plus  que  dés. 'rUiné^^t  de^  cendrés 

été  ËléâibaFdée  et  anéantie?  M  MI^^,^^ 
BèfrVi.dé'théàti^'àtrois  bat^l^sf  Mt^iitlSjuM 
Nees'd^tmé'làtte  achtibriëë.' '  Le 


oiatlresfiils  jîarurent  vouloir,  à^' là  faveur  d'é  leur 
régioié  paroissialyise  liVrer  exoluBiveineiit  i  l'àgrl^ 


Èékim  dé  la  Ncruvèllé-Mijcley  llk^^lietérré  coknihm^^^^ 
par  la  démembrer.    Le Labraddi'y^dèi^é  lai  riViérd 

1.  Qael  »sp«ot  offrait  ta  paya  après  la  pose  dos  armes  1  .<>rCt 

2.  Qae  firent  les  vainqaeiirs  à  la  oelsatioa  des  hostilités,  st  conimMl 
le  Canada  fat-il  traité  't 
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Itli 


Il  iV, 


Saint-iéBn  jusqu'à  la  baie  d'Hudson,  Tlld  d'Anticostf, 
yUe  de  hi  llagaeleine,  ftirent  annexés  au  gouYérne- 
ment  de  Terreneuve  ;  les  lies  de  SainWean  et  du  Cap- 
Breton,  à  la  NouTelie-ficosee;  les  terres  des  srands 
lacs  aux  colonies  voisines.  Un  peur  plus  tàtd,  lé  Nou- 
reau-Brunswic1(  en  fut^cor^  retranché  pour  prendre 
ce  nom  qull  porte  au J9urd'hui  et  une  administration 
particulière. 

Iteit  lerrUoire,  on  passa  aux-lois;  eile  im^  de  sA 
I>ropre  autorité,  abolit  lesilois  françaises  poury  subs* 
tituer  celles  de  l'Angleterre.  Le  général  M urcay  fut 
enibéme  temps' noHQrÉn^gouTerneuHiÂ(éiiërai;éti  rem- 
placement de  lord  Açolierst.  '  U foHnà  tin  coi^^eil  ti\À 
mt  rcYÔtu  çoélointiçment  areip  f^t  <ic^  poiitpîrs:  éirjlr 
ëàiH,  tégislàtifiet^îadiciaire,  et  là  |)roYinéle  fbt  àii^âé 

>.  Cira  diangaioenis  importa 
Gdn^dle^Sv  '  I)i»},.fiiiuirmUre^,  sourds  d'aboi^4  ««^ 
r^r^l  ^ensuite  qpR  tà^te^  classes.  Muprj^y.sf^ 
Ï^ÇUt  du'il  aya^t^Jté  teqploin  ejt  que  ^,pi;(gp|4e 
c^ngérla.|iafidaaBt4  et  les  lois  des  Canaaie^s  ^t 
iiji^possil^lé.  da  iftqifî%  poui;  le  présent;  H  (liM^'en 
4<ïfii|illr;.  Il  çipiwmépçà  paf  x^tmif  ifts  lç4s  to#^t 
^lift^priétéiKmciere^  f^  &iriot  'mmr^ 

ii  6*  Four?se  conibriner  Àlune  autre  partiel  de  ses  im^ 
tructionSy  i^av^t  conToqué  les  repiiésen^ants  du  peu* 
pie  en  assemblée  législative  ;  mais  la  chambre  ne 
û^ea  poii^,  parce;  f^ue  les  meinbres  canadiens  refa-^  • 
aèrent  qe  prêter  ^  seraient  du  test^  par  lequelo^  mêla 
llrans^bstantiaHQn;^  r^p  te^npi^ce  au  pul  tede  la  Vierge 
éjt  d0ssaint9>  etparce  ;^e  lé ^\iverneur.  nci  Wulul 
pas  laisser  les  protestants  procéder  sifeuls  aux  affaire^î 
ce  qui  irrita  t^leotçnt  ce^XTci,  qu^ils  if açcus^ketnt  de 
favoriser  les  cqthol^^s  e^^u  ^ç  répsairéiit  à  le  iôire 
ïjappeler  en'Angléilerwf^;,^,^  ,.j    ."■mUiKmim  iÀ  "mq . 

6.  Murray  fut  remplacé  par  le  général  Carieton  en 
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4.  0«iq^n«]i^  efi  oIiMi»iMnU,fkr«iit*ilt  nf «  par  1««  Cm)scH«ii  t 
$.  ?9ttr%aoi  riÙMoiUéa  légialatjiff  coBfoqaé*  par  la  foavaraaor 

|ii|rraf»n«,ri<i(a»-t-eUepaaJ  . 

'  9  Fur  qui  la  goararoaar  Katraj  fat-il  ramplaeé 
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1«  M*  l^ri9i«4  i»QQM  >|Hir  le  siège  épiacopcUdi 
Québec  dans  la  môme  annëe^  en  remplac^oadat  de  M> 
49 P^^Wapd ipprl en  1760.  u    .a  «il   i 

ât!  i»eft  difficviUés  qui  commençaient  à  ti«£e  dan^ 
les  autres  ,colQi;)ie^  louchant  l'acte  du»  timbce,  et  Iç 
pQ^if#iir  ji$yi0  s'^i'ogealt  TAngleteitr^  de  les  tasser  sanis 
Içiur  oQttseniement,  afin  dd  Ifaider  àpay^v  l^inléréi  de 
la,  d^i^e^  natifOfnp}^  qu'elle  aiVcâi  bediooiip  augineiiiée 
poiiArpiQr^r lesiVais d9  la  guerre  du  Gana^a^i  eng»- 
g99^|  ajoirs  ceMe  méU'opole  à  suivre  unrpoliiiq^ 
-'liiil'justQr^t  plus  libéraile  à  l'égard  des;  Canadiensi. 


9,  f  )|0  comm«»ç»  par  suspendra  rexécution  dtt 
Insfrmstiiofis  royales  qui  ordonii»6«t  de  chasBep  di| 
pays,  lom  loft  |iel»*anta  qui  ref usaient^  de;  prêter  le^er^ 
Q^Pi  d'«t^ur|ï|ion«  c'esttà^dire  ,  tous  l^v  Ganadikais 
pui^u'lis  étai^fkt .  tét>m  catholiques^  :  Trois  ^aiia  plus 
tardyles  mini^res^i^eYeiiant  peu  à  peu  sur  leutsipiicfi 
allèrent  jusqu'à  peruaetire  de  concéder  des  terres  eà 
seigBçiurie,  ■  ,  ■■;  w:  lold'i'-'  n 
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10é;|^  1775,  oii  seulemeint  douze 'p|'1i^^ 
traîté'dç  Versailles^  toutes  les  proyin'cês,  anglaisés  j$é 
rAniéfiqtle  du  Nofd  étaient  en  rupture  ouv^rlç  ài^ëj 
'Arig[Ièférre/et,OQarcnaient  à  grands,  pas  iéhUMiîr 
ttitiôh  iqiii  demt  assurer  leur. indépendance.  Ços 
)roVinces,  q^ui  avaient  déjà  trois  millions  d'habitante^ 
protestèrei^t  contre  Ta  j[))r6tèhtioi^  de  les  ta}(<$r.   'frM- 


t.  A  iftMé  l^^q1i•>M.  Briand  montait-il  aar  le  «f4fg«  J$piAeO|j'ài  1, '^^ '' 
8.  Qatl  cbanffement  subissait  alors  la  politique  de  râ]ttl«tMÉIi<l 


politiqv 


'â]iK|«tadM<f 


'égard  des  Canadiens,  et  quelle  était  la  eause  de  ce  changement  1 

9.  Que,  fit  l'Angleterre  pour  commei^ee^  sa  ^litiq«)i(»  dj»  prliM^blI^»- 
ilonl^'  ■■'■     ■■■'■■'-  '       ■.-•■-■  ^ 

10.  qiMM]l^»it*Udin«4,«^aatrtf  «obmiaiui^lflfatDi?  •  '*■ 
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ii|iùi 


Km 


Wli 
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klii^,  Hôunr  Otis^  Adain  Hancock  les  dirigeaient  çiâns  .  4^, 
ce  grand  débat,  :.  >  donn' 

11.  En  1773  le  parlement  anglais  aVaît  pasisé  m  aaè|  de  iq 
pour  autoriser  l« 
porter  du  tlié  eh 
droits  imposés  pi 

sietirs  provinces  on  avait  iorcé  les  consi^nataire^  âçl  Siôtî. 
cette  denrée  à  renoncer  à  leurs  entrepôts.  A  Boston  oapîtt 
les  entreposeurs  les  plus  rebelles  furent  pronïenéi  éérm< 
dans  les  rues  le  corps  enduit  de  goudron  et  couvert  dé  civile 
pluméSi  et  Ifon  détruisit  ou  jeta  à  l'eau  trois  carj^^  éon^\ 
ctons^de'thé.:''-   ^■■:  ■  ■■.■■..[...■■:'■  '.■■'i\->:  a  db^:-x 

12.  LordNbrtw/itopatientédétalitd>W$i^^^^  ™^H 
jpudr  ïes  BostOhais  ;  û  fit  passer  titiè  loi  paj  la  cjiàm:  ^?®  ) 
Dre  des  communes  pour  tenir  leur  ville  rebelle  l^ti  état  ^^*9'" 
dé  blocus.  Deux  autres  lois  de  coercition  furéiit  encore  J^r/P^ 
l^ésentées  par  le  ministère  et  passées^  L'une  rés-  *^"® 
treigikait  les  libertés  du  Massachusetts  ei  déclarait  cbn»  ^f  ^^T 
Iraires  aux  lois  toutes  les  assemblées  piibJiques  ijéft  '^^^f^ 
spécialemenl  autorisées  par  le  gbuvemeur  j  VmiH 
laaettait  à  l'abri  de  tout^  recherches  les  officiers  çpà 
st  serviraient  de  la  force  jusqu^àtuer  pOtar  faire  exé* 
cuter  la  loi  ou  pour  appaiser  les  émeutes.  -Enfiii,  lé 
ministère  proposa  et  fit  passer  une  quatrième  loi, 
Facte  de  1774,  pour  réorganiser  le  gouvernement  di 
Canada,  nommé  alors  province  de  Québec.  C'était  li 
complément  du  grand  plan  d'administration  imagin(  {^*T]5 
pour  l'Amérigue.  Cette  loi  qui  imposait  un  gouverne  Ar^^Qr 
mefttjjabsolu  a  celte  province,  acheva  ^e  pefsi^si^er  \- 
î[es  anciennes  colonies  des  arrière-pensées  oe  ifjAjqgle^  *°* 
K^r^e  contre  leurs  liberté?.  Elles  protestèrent surtçul  ^^  ^^ 
CÇipire  la  reconnaissance  du  catholicisme  coiQiime  te*, 
îigioh  établie ,  en  Canada^  plus  probablement  par  poli  f ^* 
^^^e,  connaissant  lés  vieux  préjugés  de  l'Angletern  {i^^ 
feOniùfe  cette  religion,  que  par  motif  de  consciepce,  P^^ 

{ misqu'èllës  admirent  elles-mêmes  peu  de  temps  apri^    Y^^ 
es  «atholiques  au  droit  de  citoyeniMSté  dans  kur  pé|  *®^^ 
publique. 
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Mtl.  Quelle  était  la  cause  de  l'insurrection  des  autres  oolohiei  tn< 
glaises  1 

12.  Qaelles  mesures  l'Ànglet'rré  prlt-ellè  &  l'a  nourëile  deVétie  i» 
lurrection  7 
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13..  i60te  kn  reculait  de  toutes  parts  les  limites^' 

données  à  Ici  province  de  Québec  dix  ans  auparavantP 

itpasSéunac^èldemaoi|ère  à  les  étendre,  d'un  côté,  à  la  Nouvelle- 


si^ataire^  de  s0h.  Elle  (fonservait  aux  catnbliques  les  droits  qi^J^ 
5ts.  A  Bbstdn  0apiitilaii^  leur  avait  ^surés^  et  les  dispensajU  4u< 
ent  prôDâfenéÉ  éérment;  du  test  ;  elle  rétablissait  les  anciennes  JQiS; 
netcouyénrldé  civiles  avec  la  liberté  de  tester  de  tous  ses  biénis,  et 
il  trpis^^rgàSl  éQ^^rknait  les  lois  çHminelIes  anglaises.  Eni^  ellei 
'  ;  db.»  xait  à  la  province  un  conseifde  17  inembreis  a«^ 
àUdacé  Vôutiii  iuoinsetde23  au  plus,  catholiques  ou  protestants, 
)i  par  la  chàùi;  ^^^  ^iOÛVdii''d'èxercei*,  au  noïfa  qu  prince  et  sous  ison« 
r^lle^iiétàt  vétoytpusi  les  droits  d'une  administration  supér^ôureV 
ifurëiit  encore  iii<*iM  céltà  d'imposer  des  taies,  si  ce  n'est  pour  J'étï--: 
31  Vime  ré^  trëtién  dëS  cheknins  et  dés  ^difîces  publics,  te  roi  s^ 
(déclamitcbn^  réservait  le  priii'  -^  d'iiiatituer  des  cours*  a<è  Justice' 
publiques  néft  6i^y»S,;crimUièHt  ecclésiastiques.  ''^''  ' 
rneiur'^  Vmiti 
s  officiers  qjcd 
)Otur  faire  exé 
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,>  fiki  (Pendant  ee  temps-ià  les  protestants  du  Gànadlrt 
s'assemblaient  pour  demander  la  révocation  de  la  loi 
dite  de  Québec.  Lord  €ambden  présentateur  pétition 
à  la  ebambre  haute  en  1T75,  et  mtrodmsit  uni  projet 
de  j^ipouri  exécuter  ce  qu'ils  demandaient.  !  î  Mais  ce 
projet  fut  rejeté  sur  la  motion,  du  comte  de  Dartmoutb; 
miiustre  des  colonies.  La  môme  tentative  faite  dans 
la  chàrnbre  d^s  comû^unes  par  sir  Çeorgçi  s  $^^{^J 
éprouyaieniiôme  sort*  '!/  o^n  •  ii  '  Hnimn 

15.:  Tandis  que  la  loi  relative  au  Canada  tendait  à 
en  concilier  les  habitants  à  l'Angleterre,  celle  qui  or4 
donnait  de  fermer  au  commerce  le  port  de  Bostonv 
excitait  la  colère  et  l'indignation  des  autres  colonie!^. 
Lesi  Américains  s'assemblèrent  en  congrè8>  en  1T74; 
Douze  provinces  contenant,  comme  on  l'a  dit,  près  de 
trois  millions  d'hommes,  y  étaient  représentée^  par 
leurs  députés.    Le  congrès  exposa  ,)çs  griefe  des 

13.  Qaels  ohangemento  la  loi  dite  de  Québec  intro^nÎMit-ell»  en 
Canada'!'  .    ...    ,',    , ,.         ;  ,     m,>po»}  s, 

l4.' Que  ftisàient  alors  leÉ't>tQtestants  dv  Canada '|<,,..  '  > 

15.  Quelle  sensation  eut  dans  les  autres  o61onies  fnglaisea  la  loi  qui 
ordonnait  de  fei^er.}«|>oirt,de  Boston,  et  4^e,fijrfpt|^s,AinérioiubM  1, 


II 


M- 


Mï 


ooldns,  au  notnbre  desquels  il  plaça  la  loi  i^élàiivé  ku 
Canada  que  venait  de  passer  le  parlementé 

i^.  Le  général  Garleton  Inaugurait  al Jç>râ  à  Qaébed 
M'  constitution  octroyée  par  celte  loi,  et.fôrBjikft 
un  conseil  législatif  de  23  Membres,  dont  "viti  1iér0  dfe 
caMliqûôs.  Il  s'empressait  de  s'attacher  t0s  Ca- 
nadiens par  des  faveurs.  II  en  nomma  tiluâiénrâ  à 
d^  èharges  publiques.  Il  n,^  avait.  t)iis  de  temji^s  ;à 
pei*ère.  Le  congrès  leur  avait  d^à  envoyé  tiné 
adrésëé  pour  les  solliciter  de  se  joitidre  kdx  ^^iteé» 
éolônios  stfin  de  défendre  àvecélles  leurs  droits  et  1^ 

17.  Cette  adresse  fit  une  grande  sensation  |ion  seur: 
lômei^t  parmi  les  Canadiens^  tbais  aussi  parÉii  lea 
Anglais  qui^  n'espérant  plus  dominer  ;  ei^Qlusiy^ 
nàënl,  songèrent  pour  la  plupart  à  devenir  révolu* 
tionnurés.  La  situation  ^u  général  Çarleton  devint 
ékce^^veméht  difficile.  Heureusement  ime  le  eljfrg^ 
et  la  noblesse  avkient  été  invi61al)iement  atta- 
chés à  l'Angleterre  par  la  confirmation  dé  la  'teiiàre 
deigiKetIriale  et  de  la  dîme  ainsi  que  par  là  t^ainto 
d'exposer  leUr  religion  et  leur  nationalité  ën*ltevènant 
partie  intégrante  d^une  république  ax^laisé  et  firote»* 
tante.  Ils  réussirent  à  maintenir  presque  toute  là 
population  dans  la  neutralité. 

16.  Lès  événements  se  précipitaient.  Lé  saiig  ètVàii 
déjà  coulé  à  Lexington  et  àCohcord.  Lés  jsoptilâtîons 
couraient  partout  aux  armes.  Carillon,  Samt-FrédëVic 
et  le  lac  Ghamplam  tombaient  au  pouvoir  des  insur- 
gés. Le  coiigrès  nommait  Waëmngton  général  en 
çket  dés  armées  républicaines,  passait  une  nouvelle 
àdi'essë  pour  démontrer  aux  Canadiens  la  tendance 
pernicieuse  de  la  loi  relative  au  Canada,  et  faisait 
marcher  une  armée  sur  Québec. 

19.  Les  Canadiens  du  bas  de  la  pirdvfncè  restaient 
tranquilles;  mais  une  partie  de  ceux  du  haut,  pluà 

16.  A  qvbi  le  général  Cftrletôn  était-il  ocôripé  «in  Oittiacta  7 

17.  Quelle  sensation  fit  en  Canada  l'adrepse  du  ooBgrèi.  Aiuérioain,ié4 

quelle  fut  la  xésolntion  des  habitants  V 

18.  Qiie  se  pasilait-tl  ailleurs  1  ' 

10.  IM  Oànadiétui  testaient-ils  tovjowli  tràn^^llilMl 
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raptilrpehé$  dn  tU&tre  des  év^0tiiétota;e<^ioék«^à 
chanceler,  fin  Vain  le  goiiV^oirneur  prôèlâipaTajli»^ 
miMàle  et  appela  ki  milice  épds  tds  ardoës,  tout  rOsÛ; 
sènrd  %  ses  appels.  Lèsi  ihkùrgés  amëri^ainâ  ùn{8  iut 
hàjjit^t^  de  Ch^mbïylbttrentlfe  fortd^^^^^^  àvSi^daS 
cette  loègdité,  et  ét^^Ue- te  Ydn  Sainl^ian:  afirè^  d^ 
jdtirs  dé  siège;  Cette  co^tïdie  ouvrait  le  cbékîn  dé 
Québec  4u  générai  Montgomery^  dut  parut  djb^aiit  ses 
murs  dans T<^s.pr^tt)iers jours  de  déceipbre  177^,4  là 
tété  de  iOOO  à  l2Qd  hommes,  après  avoir  été  reioitit 
par  le  èorpSidujKéti'éràl  Arnold; venu  parles  rivières 
dé  Kénlôbeç  ei  a§  la  Chaudière.        T^   -  iï  / 

âO.  Le  gouverneur,  qui  n'avait  pu  àrrâter  les  ÀfBÀr^ 
ricains  nulle  part,  depuis  Montréaf  en  descendant,^! 
qui  aVail  Manqué  par  trois  fois  dwe  fait  piri^W^ 
lui^môme,  trouva  la  population  partagée  en  <lèi  ""' 
càmc^en  arrivant  à  Quénec,  et  fort  indédsè  sur 
parti  qu'elle  devait  enemras^r.  U  ordontià  à  toi 
ceu!x  qui  rie  vOuJaiem  tiàs  prendre  les  àrpoes  d^  l^r^ 
de  la  Ville,  afiti  de  ée  mettre  à  l'0ri  de  la  tri^hisôn,'^' 
de  èé  débarrasser  dès  bduchedlrititiles.  Be^l^soui^ 
marchands  ankl^s,  Adam  L:^uit>uMr  à  leur  tôte. 


retirèrent  à  ille  d'Orléans,  à  Charlesbourg  et  aani 
d'autres  campagnes  en  attendant  le  résmtat  éb  Ik 
lutt^  pour  crier  :  vivèleJroi!  ou  vive  la  l%Ue  I 
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CRAPITMIIII. 
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ai.  t'arriVéé  du  gouverioeur  à  Qtiébeé  iïé^tii 
eoriârmer  la  Situation  dé^espé^ée  de  la  caù^e  ai)^lai^ 
en  Canada.  La  capitale  était  à  peu  près  tOUt  'ce  4^ 
rébohnalssait  encore  la  suprématie  de  la  mètr0poi&: 
Les  fortifications  avjaient  été  beaucoup  aùgnieh^él 
depuis  là  dernière  guerre.  Là  garnison  formant  tw0 
hommes,  était  un  mélange  de  Canadiens,  de  soldait 
et  de  matelots. 

20.  Que  it  !•  goarsrufur  da  Caaad»  m  arrirut  à  Qa<b«o  1 

21.  Que  aignififtit  le  retoar  du  ^avaroeur  à  Québec,  et  qn'eel-M  q«l 
■eoonaaiaaaii  enoe»  Ufluprématie  de  l'Angleterre  1 


,  ; 


-%-r. 


ièu89ée;pap  tï^  gros  T^Jiii  ;(ïùht  ïe  imit  «émpficMvd? 


t]H6liWk  et  le? '(^^vîôa  «A^U* ^W}  deuj^corjè,(fte- 
Vàîéôt  ftti^^  une  fferaflaqùe  ebijÎFe  ^    pdrl^iSai^l- 

»..u;  oiiii  i::.xiii..  -^-»^-  ^îe  ÏV*<^  antres  «rçTSSi^i^ 

më.  (Jhamplfflna  et  lé  Sèfjilr, 


Mil 


atiddaès  ftrbtît 

Mbiîtgomery  iik  ttié  '  d^'V^t  '  là  ])£     ^ 

Ville,  défendue  par  du  cahôn;' et  près  de  laquelle' ou 

trèwVa  son' corps  d^s  la  neig^     y"  '^^  '^^    .    ^. 

J^Ib' cofeel  Arijold,.  qtri  siiC(éîô|rii  au  cpidrà^iidém.éii^ 
OT  îfànîfebtaerj?;,  deràànita  Û^[  s^coiarâ  au  Con^èj^^ 
-ni  envoya  Ircïâ  ^iqent^  et  .^^  nouVel  le  adresse, 
'  ^-nÉl,afa.  i.e.jpbngcès  d^trota  en  mffme  tenip^ 
^^  Ct^isè  e^wrbtU'pô^rf'y  m^       le  zèle. éi^- 

ihs  fe:  Mvattidus  dte  ï'ii(tJtiUté.  dé  ïeura 

-,.,,,.,,  'ï;ri>tfet,.qnJè\'àtrè;f4Un>^^m       ïép,^7^: 
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avait  pu  dormir,  mais  elle  était  facile  à  réveiller,  et  iL 
put  en  Toir  bientôt  la  preuve  par  ses  yeux  dans  les 
manifestaticHis  publiques..  i^>''i- 

Cependant  Cat^leton  ne  voulait  ))â8  sortir  de  Québec 
ayapt  4'aYQif  rec|i  des  ^^çours  4']Çurope;  ce  mii 
perià>it:aa;S;  toer jcaîtij|  di^  .rester  de^^ntJa,  ville  et  ^^ 
réçlétëîrlceux  qu'ils  avaiètitfait'deniàiitf^'r  éùx-mén^e^' 
au  CôiîK^ëè,  L^ups  forèe^  pouvaient  é\t^,  k  ï^  Rn  dé 
l*hlV!€*'/5è.  iw,  bôœûieç  ;  inais  la  iiiisèirè,  1^  iaii^ueSf 
et  là  peti^  vérole  é»  tetepaîènt  tirés  dé  la  Bàoifié.  à' 

32.  Faites-Mui  rUstorifue  du  siég*  d«  (^4be«  ]^t  let  itUtt»  t 
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SÇ3y  l^preque  Ja,  npuyelle  <|e^ViDgurr^(;lioio  afp^rj^^ 
^fiine,  paryiiU  )én  Aii^ïeterre,  Je  prlemieBt  .^e  pi:^*:^^ 
àooça  pour  la  soùmiaBion  des  rebeliés  por  l$i  Swciéf 
a^s  armes,  l^e  «oÛYern^i^éiil  ^ny^y^.,^\kplOllifL 
loim^  en  Cegaeda^  epus  les  ordi^es  au  ipé^éiiç^; 
^r^pyi^*  ^^  ^v(M  eurent  commencé  à  4i^£iarôuéî^> 
i  Québec,  le  général  américain  'fh6{|àf^  s'e mpre^f ji^ 
de  lever  le  siège,  poursuivi  par  rRrlèf.dn,  (]ui  lui  en- 
leva son  artillerie,  ses  bag"  5^,  s  munitions  et  u, 
partie  de  ses  malades.  Le»  Ame  .  dns  détruisirenk, 
en  se  retirant,  les  forts  Chambly  et  Saint-Jean  et  ne 
s'arrêtèrent  qu'à  Saint-Frédéric  et  à  Carillon. 

â^.  Ils  furent  plus  heureux  dans  le  sud.  Ils  re- 
poussèrent les  Anglais  de  Charleston  et  de  la  Caroline.  ' 
Dans  les  provinces  centrales,  s'ils  perdirent  la  bataille 
de  Long-island,  ils  forcèrent  les  Anglais  d'évacuer 
Boston,  et  Washington  gagna  sur  eux  les  victoires  de 
Trenton,  Stony-Broolc,  etc.  De  sorte  que  le  résultat 
général  de  la  campagne  de  177d  fut  favorable  aux 
rebelles. 

25.  L'armée  de  Burgoyne  prit  ses  quartiers  d'hiver 
en  Canada.  Burgoyne  était  un  officier  d'une  sufQ-^ 
sance  et  d'une  ambition  que  ses  talents  pour  la  guerre 
ne  justifiaient  point.  Dans  la  campagne  suivante,  il 
Youlut  séparer  le  NouveUe-Angleterie  des  provinces 
méridionales.  Il  envahit  le  liouvelle-York  avec  9000 
hommes  pour  opérer  sa  jonction  ayec  le  général 
Howe.  Il  enleva  Carillon,  le  Mont  Indépendance,  mit 
en  déroute  2000  Américains  à  Huberton,  et  prit  le 
fort  Anne  après  avoir  encore  repoussé  les  rebelles. 
Mais  ce  fut  là  le  terme  de  ses  succès.  Le  16  août 
les  rebelles  prenaient  leur  revanche.  Ils  le  battaient 
à  Bennington,  et  lui  barraient  le  chemin  par  des  re- 
tranchements considérables  élevés  sur  les  nauteurs  de 
Braômer,  dans  le  voisinage   d'AIbany.     Burgoyne 

23.  Qaelle  fat  la  résolatkm  de  rADgleteTte  à  1»  Dourelle  de  l'iosur- 
leotioD  amérioaine,  et  qae  fit  le  général  Thomaa  à  l'arrirée  de  l'armée 
da  général  Bargoyne  &  Québeo  1 

24.  Lbb  Amérioains  furent-ils  plos  heureux  ailleurs  1 

25.  Que  firfint  Burgoyne  et  son  armée  en  Amérique,  et  quelle  fiit  la 
eonséquenoe  de  leur  capitulation  i  Saratoga,  pour  la  cause  de  la  révo» 
Intioal 
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voultrtenilérer  (i^es  T6(i^ùcheipént9  d'assaut  le  T  oc- 
tobre^ et  fût  repoussé  avec  âe  grandes  pertes.  1! 
voM^  alors  retraiteir  :  iuais  il  fdt  éerné  comptétemeiit; 
8Îf  les  hauteurs  .de  èaratoga  par  i6.0i00  hommes/ et 
oolijèié  déposer  lés  érdie^  le  16  octobre.  La  défàità 
de  Bùr^èyhe  coiitf9)(ia  beaucoup  ati  succès  dé  fà 
èéusé '^éricàine. 
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1.  Lés  désastres  di^  BupgQyne  dqr^t  réjouir  ea«&t 
oref  le  g^wal  C^rjeioa>  qulaymii^mitioriné  le  eooiH 
niandefi^j^  de  l^a^ëe  anglftise*    Laissé  à  le  ^le  chi 

Spuveriieixieu|:^aDadieD,  jG^rtetoQ  se  lIvraH  amnoint 
j9  radmii#traUon  intérieurer^uidemandaU  de  iiioilh 
blouses  réformes.    La  gqerre  avail  eior^e^lt;  i^ 
mon  du  nouypam  corj^  législatif  en  -17176.    ttileieaaff 
To^d^  1  eniiée  spivaptè.  . L'un  des  mmi^ilm»  d»t 
qe  corps  f<it, de  reeonnattre  l'usage  deila.lwAgisll^t^aiH 
çai^.    Plusieurs  ordoQDwcesïure«(^  {(nieéf^ 
MssMim,    I^es  deux. plus  iii»porl(MiM'^e(H^^ 
lorga^ise^QQ  de  1^  milice  el^radwtdjElreàot.  judly 
oiaire*,  Le  système  de  pf^eélwe  awçleise  mfq$W 
d  après  l'ordre  des  mijaistres^  qui  déaâreieiilviiiiier 
adopter  les  lois  anglaisée  d^QS  les  affti^ires pef^miieto 
eU9miperciales,^  Mais.la  loi  des  milices,  qul.Renfer- 
û^àÇ  prasiéurs  di^posmbûS  trfa^taiquà  66pte  :mn 
^^èftles  ïe  peuple  ne  tarda,p6$àmifriQpi#(Bi\^i^ 
gâhi^ii^H  iadtcidirô  et  le  ctioi^  dé$  jug&rffi^^ 

ààttùr^^ dé'riâyeAir i)àr  ceux  qui  Bw^émiM^m^ 
tolahihë  du  nouvel  ordre  de  Otésèé.       '  "^i^ 

2,  Le  parti  apglais  se  prévalut  de^,  fj^teêr^t^ 
W^i^JOT^^®  Jurisppudence,|i!Our  0içt^ 

WPl^^  a,  tondues,  pour  se  plaindre  àpm  nouirew» 
gfief,  %t  *ftoûr  dérttàndéip  là  révocation  de  l^lè^l 
iTHit  et, Ji;ét^l)ilis6ewent  d'une  cbambm  éle«*iw»:  ie 
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I.  Qm  faisaient  pendant  oe  tempi-là  le  goaTemanreiH*iMMIllii 
oowUlé«i«la^&tt«élM«')       ;  .,     ,  M 

parti  ànglide,  qui  demandait  la  rérooation  dé  l'aete  d« 

m' 


ii«ement  d'ane  ehambre  éieotire  1 
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ministre  se  contenta  de  répondre  qu'il  serait  dange- 
reux de  ehanger  la  constitution  du  pays  lorsque  les 
ennemis  étaient  encore  à  ses  portes.    .  •  »^ 

3.  Le  général  Haldimand  vint  remplacèi^  ïe  gouver- 
neur Carleton  à  Québec,  .çn  1T78.  C'était  un  vieux 
militaire  natif  de  la  Suisse,  bon  à  la  tête  des  troupes, 
mais  peu  fait  par  ses  habitudes  pour  le  gouvernement 
d'ui^  peuple  accoutumé  au  régirai  légal.  Entouré  de 
provmces  en  révolution,  il  crut  qu'une  rigueur  ,inflé- 
xible  était  îiéééssait'e  pour  tnaintenir  le  Gatiada'  dans 
Fobéissance,  Les  corvées  redoublèrent  et  devinreiit* 
le  lléau  des  campagnes.  Les  cris  augmentèrent.  Hal^ 
dimandv  attribuant  ceà  pMtftes  à  Tesprit  de  révolte  et 
aux  menées  des  émissaires  américains;  âévit  avec  eû^ 
cûre  plus  de  rigueur.  Il  faisait  emprisbnner  lias  ci- 
toyens par  centaines,  sans  distinçjuer  Fînhocent  d'avec' 
Je  coupable.  En  peu  de  teitips  il  deviht  odieux  à  tous 
les  habitants.  Un  despotisme  sourd,  contre  fequër 
les  événements  qui  se  passaient  daiis  les  pro vidées 
Voisines,  empêchaient  de  réclameir,  s'étendit  ëUf  lèa; 
yilleà  et^sur  les  campagnes.  Le  gouvernement  à'èh-^ 
. velojbpait  dans  le  my stère;  lun  voile  épais  couvrait 
tous^îés  actes,  et  le  rendait  redoutable  a  ceux  qui  ^n* 
voyaient  les  efitets  sans  en  connaître  les  motifâ.       " 

'Le  secret  des  correspondances  privées  était  viol^ft 
Cette  tyranhie  d'autant  plus,  lourde  qu'elle  s'exerçailç 
au  sein  d'une  population  faible  en  nombre,  s'^tepdit 
aux  tribunaux,  dont  les  juges  qu'elle  corrompait  d.ë- 
péndaient  du  bon  plaisir  de  la  coiii^oilîie  pour  leui| 
charge.  . 


A 


4.  .Tandis  que  le  général  Haldimand  gOuveriiàjli 
ainsi pUr  le  despotisme  et  la  terreur,  et  qu'ilcroyâit 
peut-être  sincèrement  que  c'était  le  ëeUl  moyen  ae 
(Sôrtserver  le  Canada  à  l'Angleterre,  h  congrès  teiiàit 
tête  avec  succès  aux  armées  royales.    La  Trance.$'é-, 

'3.  En  qti«lld  année  le  général  Qaldlmand  vint-il  rémillàcfer' lé  gèn%- 
ral  Carleton  comme  gouverneur  du  Canada,  et  comment  gouvema-t-il 
o^to  province  7  '^ 

4.  Où  en  était  la  latte  entre  l'Angleterre  et  ses  dolonies  insorgées,* 
^  en  ^oeUé  ancée  l'Angleterre  reconnut-eile  l'indépendaood  dé  Oe|| 
«okmieB?    ..-■.. 
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tàlt  prononcée  pour  Tçis  Etats-Dnis/dt  avûit  c|éctHré  m 
tfùarre  à  rAhffléterre  pour  venger  1^  honte  du  fràite 
ne  *  1763.  Lés  succès  delà  <}ampag[ne  de  1 778  fùreàt 
{mrtagéâ  ;  mais  ceuk'de  l'année  suivante  furent  favoU 
tafblès  aux  Américains.  Lirlande  s'armait'  et  mena- 
çait aussi  de  se  tévolter;  rEspàgne  entraînée  par  lia 
France,  se  déclarait  pour  la  nouvelle  république  j 
léid  flottes  éiiglaises  luttaient  avec  peine  cqi^t^^ 
éëlles  de  la  France,  4ul  lui  prenaient  \e^  ilos  ;  tf^ 
Saint-Vincent  et  de  la  Grenade;  enfin  l'arrivée 
des  6000 'auxiliaires  dii  cobte  dé*  Roebambébu/ la 
€Oopëration  plus  active  de  la  flotte  espagnole,  Fad^ 
jonotioa:  de  la  Hollande  k  laquelle! FAn^teterre  venait 
de  fléclareb  la  guerre;  allaient  décide?  la  question  dé 
4^tndépendance  américaine.  Malgré'  leurs  vibtcftpei 
!de  Guilford^  Hobkirk  et  Eutawsprinjg^  le»  '  Anglalîâ 
|H^es9é8  du  côté  de  la  Virginie  et  des  Gârolines,  par  les 
jBbrps  des  gfénéraux  M6^gaÀ,  Greene  etLaf^yette^ûirent 
acdulés  ài  Yorktown  par  l'armée  de  V(%shinëton:et)«e 
corps  français  de  Saiiit-Simon,  et  obligés  de  mettre 
p^s  Içs ,  armes  au  nombre  de  ^ix  millei  soldats  e^ide 
qqipze  cents  matelote;.  ;  Ç^tVa  vi<^toû'«  ^assura  déHnir 
^vement  l'indépendapce  des  |)tatSrUniâ.  s  •       ' 

L'Angleterre  acpabl.ée  par  la  cawtulation  de  "Yorl^r 
iowp,  fléchit  sous  les  coups  de  l'onageieteigna^  le-^ 
d^  sep(eipbre  1789^  le  traita  mémorable  p^rleoiielellf 
rec^ànut  Vinc^épenidance  des  Ëitat8~Ums,,etJ!£iuprope!» 
ïa  pr^Ofière  nation  libre  du  NouJveau-MoiSe.:, 
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n»     ;i>  .  1'.  Lft  oonstitatioi^  de  1791. 

y.  5.  y^e .général .Cavlebn  fut  élevé àla pairiç^^us I<? 
nom  dj3  lord  DQ<rche$ter  et  revint  en  Canada  en  lifSf^ 
en  qualité  dçt  gouvejpn^ur  général  des  possessions  .qui 
rehtpént  encore  aux  Anglais  daj;is  VAinériiq^i^  4M 

l^^'d»    :   .   :,^   .•.•■:!   :::   ^{>  '       ;    •     .^'f..;   ::;)'l   r':t;m   Jrjd 

6.  Le  parlement  impérial  se  vit  aussitôt  inondé  de 
retluétes  pour  demander  la  réfbrme  des  t^Mtions 
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6.  Qa'èst-oè  oai  fut  Domme  gbnvernear  dii  Ùanada*  api^s  ta  guerre  1 
6.  QaoUes  rérormes  farvnt  domandées  &  rAngleton*  1 


politiques  du  Canada.  Le  ministère  n'était  pas  encpr# 
di8|)osé  à  accorder  tout  ce  qu'elles  demandaient.  Le 
conseil  législatif  fut  charge  de  s'enquérir  de  ra<|mir 
nistration  judiciaire,  de  la  milice,  des  chemins>  de 
ragriculture^  des  terres,  de  la  population,  du  oom^ 
merce,  de  la  police,  et  de  Téducatiph.  Ses  rapporte 
furent  transmis  à  Londres  pour  être  lyoutés  a  l'ipn^ 
mensité  dos  pièces  de  la  même  nature  que  les  invesf 
tigations  sur  le  Canada  avalent  déjà  produites  der 
puisl7ô0. 

11  7.  En  1788  ou  80,  au  début  du  grand  mouTement 
politique  qui  se  préparait  en  France  et  ailleurs,  It 
parlement  mulm  pnt  en  considération  les  pétitioni 
des  partisaiisdu  gouvernement  cepré6eiitatif,et  pas8a> 
en  179 1,  une  loi  pour  diviser  le  Canada  en  deux  pro^ 
rinces,  aOn  de  faire  cesaei!  la  rivalité  qui  existait  entre 
les  Canadiens  et  les  Anglais,  en  assurant  la  prépondë^ 
rance  à  ceux-ci  dans  Te  HautrCanada,  et  à  Geu;x*là 
dans  le  Bas.  Cette  loi  donnait  une  chambre  élective 
h  chacune  des  deux  sections  du  pays.       > 

8.  Le  parti  hostile  aux  Canadiens,  le  parti  qui  avait 
roulu  les  faire  exclure  de  là  représentation,  en  1774; 
sous  prétexte  qu'ils  étaient  catholiques,  se  voyant, 
après  la  révolution  américaine,  obligé  d'obtenir  leur 
concours  dans  la  demande  d'une  chambre  élective 
pour  avoir  quelque  chance  de  succès,  s'était  râppro^ 
ehé  d'eux  dans  lé  but  de  l'obteUir.  H  se  proposàijt 
ensuite  de  faire  agir  les  sjrmpathies  anglaises  pour  les 
faire  écarter  et  pour  se  faire  assurer  à  lui-môme,  dans 
l'acte  constitutionnel,  la  conservation  de  la  prépon- 
dérance qu'il  avait  eue  en  toutes  choses  jusque-là. 
Lorsqu'il  fut  inforipé  de  la  division  du  Canada  en 
deux  provinces,  afin  que  d'après  le  motif  avoué  du 
gouvernement,  lés  deux  races  pussent  vivrie  à  part 
«hocuhe  avec  sa  religion  et  ses  lois:  et  que  la 
législature  aurait  le  pouvoir  de  statuer  sur  les 
knodifications  à  faire  au  code  de  commerce,  il  récon^ 
nut^  mais  trop  tard,  que  son  but  était  manqué  ;  ce  qui 

otî  5tvno'"?  >'V1'"--,'  .;;  .•:;';:;ri.  ;:  •■;  '.;■.;   . 

7.  En  qpelle  année  et  noar  <|i^el  ii^otif  le.  OmmIa  fbt«-i|i  diTMf  en  dray 
prorinoes  et  reeat-il  un  gouvernement  oonstitationnel  1 

8.  OoBunent  le  parU  anglais  reçut-il  In  nouvelle  organiaaUon  7     ' 
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flt  dire  &  M.  Powys,  leur  avocat  dans  les  communM, 
que  la  nouvelle  constitution  ne  satisferait  point  ceux 

2ui  désiraient  une  chambre,  parce  qu'elle  ne  la  leur 
onnait  pas. 

0.  Cette  constitution  donnait  au  Bns-Canada  un  con- 
seil législatif  de  15  membres  nommés  par  la  couronnei 
et  une  chambre  d'assemblée  de  50  membres  élus  par  le 
peuple. 

10.  Le  Canada  se  trouvait  à  son  quatrième  gou* 
ornement  depuis  31  ans.  Loi  martiale  de  1700  à 
i;  gouvernement  militaire  de  1763  klk  ;  gouverner 
^ent  civil  absolu  de  1774  à  dl  ;  et  enfln  gQUverû^" 

i^ent  constitutionnel  à  commencer  en  1792.  Sous  109 
trois  premiers  gouverneqo^nts,  le  pays  n'eut  d'autfrei9 
lois  que  le  caprice,  ^es  gouverneurs  et  des  tribunnuX; 
et  le  peuple  ne  fit  que  changer  de  tyrannie* 

11.  A  répoque  de  l'introduction  du  noutteau  gou» 
vernement.  la  population  des  deux  Canadas  pouvait 
étr^  â'eny^rén  m.OOO  âmes,  dont  10,Q()^,  dand  le 
Hauti^t,  sur  ce  cl^ifffe.ia  populatioifi  eûglprcana- 
dienne  entrait  pour;  15,000  à  peu  p^è$.  H,  y  avait  H 
millioi^  SflO,  mille  arpents  de  t^rre  en  cwture^  '^  65, 
la  jpqpujâtibn  étjiii  d^^^^  peu  près  6%<|90  ^«%.gïjî? 
}i^  p^u  pl^pi  de  i,m  Sauvaaes^  et  il  y  avait;  VÔW"^ 
cfrpents  de  terfe  exploitable,  diviséà  e^  110  pdro;^^k 
çufre  celtes  desvilles. ,  Là  populal^^Aifranc^Tcan^ 
diennt)  s'était  doublée  par  trente  àÀé  depuis  16^9» 
Elle  était  à  cette  dernière  époque  de  9,400  àmels;  ,én 
17201  de^,400;  en  173*  de 87,^;  il  ki'yéUtïjru'ertrA 
les  alnnees  1734  et  1769  qu'elle  ne  se  redoubla  pèë^  ^>?  r 
sliite  des  pertes  faites  dans  les  guerres  qui  rèmplirani 
la  plii^  grande  partie  dé  cette  pérklde,  et  de  il'énii>> 
ffratioh  des  Canadiens  qui  passèrent  en  Frsncc^$p^ 
ra  conquête.  Depuis  1763  elle  s^est  accru  r  aiiideinent. 

9.  Dé  «ombltii  de  iB)»aibrèt  <tai«nto(niipoë4f  ^«  eoDtëil  Mgiiliittf  éê  là 
•iMmbrs  d'aMemblée  1 

10  OoinbiaD:4i»goar#inM|i«p^  âiT«n,«T»it>OD  im|ioséf  fin,jCMfid» 
d«raia.l7607 

II.  QmUm 4t«ient Ift population  du  Canad^ifc  «9  17â2 «tU qovotlM 
^  t^rra  «D  eolture  ;  qael  piO|(rèt  atalwitl^il  Ift  nopiiUtioi»  «t  l'îifn^'' 
tara  depuis  1»  «oaqièt*.  1, 
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AdministratioDB  de  Dorohester  et  de  PreseoU.— 1792-1800. 

''Ji' l'^introduclioi)  (iii  goliverneraent  k-epréfeetil^tif 
ëii  Canada  fortDe,  une  des  époques  les  plus  mériiôr 
irçiÇ)leâ  de  notre  histoire.  Ia  liberté  modérée  âur  làr 
quelle  là  iiouvelte  constitution  était  assise,  doniliÀ 
l  essor  à  Texpi'ession  des  sentiments  populaires.  L^$ 
élections  se  flrexit  daps  lé  mois  cfe  juii^  1792^  et  si^r 
dtiqùàiite  membres  les  Canadiens  '^lur'ént  seize 
Anglais  afin  de  montrer  par  cet  acte  de  confiance  leu^ 
vif  dé^ir  de  voir  régner  la  concorde.  ^iM>'iu'ii^fe.ii 

2.  Maisi  Ceux-ci  proposèrent  à  rouvjBrtdredeà  cha^^ 
reslà  nôiiiination  d'un  président  anglais  et  l^j^b'olitiOi^ 
e  la  Jatigue  française.  Les  débats  qui  furent  très-àni-- 
jéâV annoncèrent  une  •  cession,  bràgeùse.  Les  deiîx 
pi^opositiotis furéot  rejètées.^  M.  ^^anet futj "éluprésir 
oent  après  la:  gêfaite  de  trois  conburreritô,  M. ,  Grant, 
il.  Jordan,  M.  MçGill,  et  la  résolution' dëfînltlve  contre 
laquelle  volèrent  tous  les  Anglais,  ifût  qùé  les  p^cé; 
dés  dô  la  chààïbre ,  seraient  écriXs  ^sm  les  deU^ 

langues.      -'^^  "^^     '"''^''      ^'^^J.  "^  .^^<H>l^-r  ■    aMMV;;^ 

.  (i3.  I^es  chambres «yplerent  une  adresse  au  roi  pouf 
Içrecùèrcier  de  la  nçuvelle  con^titutiop^  j^'ëauc% 
tijan  occupa,  une^partïe  des  séances.  Le  cpUége  des 
jE^suites  avait  été  fermé  p<^r  ordre<  du  gouvornement, 
peu  de  temps  après  la  conquête.  La  chambre  d'asr 
semblée  réclama  les  biens  dç,  cette  société  ij'eligieusie 
pour  les  employer  à  l'éducation  suivant  leur  destina- 
lion  primitive.    Lorsqu'elle  s'occupa  des  finances, 

4'.  Quelle  époque  forme  dans  nôtire  histoire  l'introduction  du  gon^^er* 
nement  constitutionnel  en  Canada  t  Combien  d'Anglais  furent  élul 
clans  la  première^lectioD  1 

2  Qu'eist-ce  qnéld)  membres  attgI<<Ui  proposèrent  &  l'ourerture  dà 
parlement,  et  qui  fut  élu  président  de  la  chambre  d'assemblée  1         ' 

3.  Que  firent  les  chambres  pendant  la  session  î 
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^)le  déclara  que  le  vote  dés  dtibsides  lu!  api^rlenalî 
d^unè  manière  exclusive  ;  et  elle  imposa  dans  les  sès^ 
siûns  de  92  et  de  95  des  droits  sur  les  épiceries  et  sur 
les  boissons  afin  d'élever  le  revenu  public  au  niveau 
deladépea  >. 

4.  Le  revenu  était  alors  de  J67  à  jBS^OOO  seulement^ 
tandis  que  la  dépense  s'élevait  h  i625,000. 

5.  Lord  Dorchester  qui  était  retourné  en  Angle* 
terre  j  revint  en  Canada  en  93  a?6c  des  instructions 
fort  détaillées.  11  nomma  un  nouveau  conseil  exécur 
tif  de  neuf  membres,  dont  quatre  Paient  Canadiens;  et 
il  permit  aux;  Séminaires  et  aux  commutiautés .réU^ 
giduses  dé  fbmmes  de  se  perpétuer  suivaol  les  nigles 
de leursrlnstitutions^     '^'^b  Ko-nbui'iiiîii  «roflUn  aaiv 

'  6.  La  session  de  95  dura  plus  de  quatre  mois.  Le 
taux  des  rentes  et  les  charges  seigneuriales,  que  quélr 
quies  seigneurs,  élevaient  au  dessus  du  chiffre  ordit 
nàirét'  la  loi  des  chemins,  le  numéraire  qui  aVait 
cours  dans  le  pays,  OccuF^cent  Jk>ngtemps  rattention 
du  parlement.    ^^^^    '^'^m^f*'-       '  ^^^^^f  ■ 

,7*  Le  gouverneur  repassa  en  Europe  dans  fêté 
de  la  même  année^  et  fut  remplacé  par  lé  général 
Prescott;  ,_       -'^  ,  ,     ■  .v,wi*!«GM^.> .    ' 

8^  Prescott  réunit  3es  chambres  dans  le  mois  de  jao^ 
vier  1796.  Une  nouvelle  élection  générale  avait  changé 
la  moitié  à^  la  représentation!;  les  Canadiens  «vaienl 
rejeté  surtout  les  membres  qui  avaiei\t  voulu  faûrë 
proscrire  la  langue  française.  L'élection  du  prési- 
dent de  l'assemblée  fit  connaître  plusieurs  défections^ 
soupçonnées  depuis  longteiQps.  Le  juge  de  Bonne  et 
M.  de  Lenaudière  passèrent  dans  le  parti  anglais. 

9.  Âk  teste,  cette  session  ne  fai  remarquable  que 

4i  (imlÉ  étaient  en  1792  le  ririeno  «t  la  d^peoM  dtt  IIÀiTememéiÉt  f 
,6<S««aeU9  anaé*  Iwnt  Porohwter  niInt'Ui  «li  Canada/ •!;  igiti't 

fltril'*  ,       \^, 

t.  Quels  forent  la  durée  et  lei  trayanz  de  lia  leiMiôn  de  179S 1  , 
7.  Par  qoi  fat  rèmplaéé  Iwd  Devobetfter  coBim«goaTenM«it''da  im^ 

nadal 

.  8.  En  quel  tempi  r<anit-U  iea  eli^mbrei,  «i  qfwl  étatt  ftldHniflf  «aifie- 

tire  de  la  représentation  Y    '^  <  ..«j     .    •  •■  ua 

9.  Quel  fat  le  résal^tl  de  1%  MMi^ft.;  «^  qnt  M  pH|paiUtdvH4«;4if- 

triet  de  Montréal  % 

r. 
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Ufùi,  ^cheém^  dyait  âlarippf lê$  attièw        ^-, 
pç^lki^é  se  trMnsporia  â  mâliTJ^l^. 

là  nn  délaie  oiefTw,  potir  voir  ce  qui  è  y  paiwik» 


ëté  par  dealémisfiatre^  étranger»  ^  qiir;i  '  HbiNeslEiâôur 
de>fVanee  àiuLEt«t9^UiâB,  Hw  AltM^  [àmtAi^cQRsé'itm 

Ïiamphlët  «uxGamdicaBs  daosiibeqaeil  il  aBâOî^M^  ^ 
a  rëfmMcjuB  iksanç^sei  a^AMil^atHiiilffispfigud^  èUli^ 
;ilefae:(iLi^ltflAieyj«iUailialta»uer  Ifàiiglètecre  à  9mimf% 

à  se  rallier  autour  de  son  drapeau.  ^  Un  lentttmiséAsdb 

Tironnantes,  aûa^e  Trapper  nmîiSiûati^njj^ipiçypIg 
de  terreur  •  ■  ' 

r%è.^Sli^kii«fert'Sb6rfe  1l(hiéâ'viiit¥ëtiïtflàèërri  g5i^ 
^Wh»  ^réseoU  èni  im  Ôùoi^è  l>rèèéë^  g'è  if^ 
brouillé  avec  son  conseil^  il  n'en  était  pas  pitls  jpfopà- 
kéri^parmi lès  iGiwadienB^>qu1l<  avait  tbH< tiialW 
èurâllis  lorsqu'ils  -fOQluiièRt  lail<<e  ériger  de  niiiiieUéB 
pmisfes  oatholiduieé^  :poa^  iPépdndre  è  l^ugltient&i 
tksa^deteurîpopuiatîoii. ->:.:''         ■  •  nii'.;,u^-m[-n 


■\,  ,u^  'n> 


U  i*')' 


i  '-  f  !         !  f  i  '  I 


,   /:;[ 


G-tn'>^fnq 


fllI'ilnH    ■',  ll!'jl' 


I  ':j!ii''ui'?r' 


...   .       oMàrridâhs  ^^^*i^'*''  ^^»^iîi*>7-l»J^>3 . 

t  il,  Ite  ispft  1 1806  il  y  m%  M»  i««tant  de  cftlroe. 
Iréleotion  de  1600  porta  à  la  ohambre'  qnatire  cod^^l- 
1ers  exécutifs,  trois  jgges  et  trois^  autres  offiidî^ 
4»  ^'gQux#më9)éAtc.  ^^CéjiftiiiUne  éAr^ii®   à^  ja 

Mlarlté  d«  Pr«|oo(t  parmi  lea  CanA4i«nt  1     ■   >>  ii  <:.'.>  > 
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soûmisBion  dés  députés.  Aussi  dès  que  la  )é'> 
gislature  fut  réutiie^  s'empressèrent-ils  dé  reYiotah 
Yéleir  la  loi  pour  la  sûreté  du  gouvernetnent^  et  dé 
eonfirroér  Fétablissémeut  de  «l'Institution  iRoyélé», 
destinée  à  secvir  de  base,  dans  l'esj^rit  de  seSlitftetitë^ 
à  l'angtificaiion  du  Jpays  par  nui  s  jstènie  général  d'iiis-^ 
iFUGtioàiptiblique  en  langue  anglaise.  Cette  loi  ia^ 
taitd'ienseigneinent  entiré  les  mains  de  rexécùtif  et  dé$ 
protestants.  Less  Canadiens  qui  ne  voulaient  abjuréif 
ni  ieùt*  langue,  ni  leurs  autels,  finirent  par  repouiâèék* 
èirunaniniité  le  nouveau  système,  qui  ne  servit  peu- 
é»nt,  un  quart  de  i^cle  qu'à  mettre  obstacle  aiuc  j^i*Ài^ 
gsèsderéducatioQ.':  -î-        y  n^'M^iï -:  s''à- ■/'■■■'.■:,  A 

12;  L'éléètioti  dô  1S04  diangeà  {leti  la  force  ^el^t^^ 

1^^8iip1tobertStidi^èlli1Wes  déposa  le$  rÔûéë  lii 
gdtfvei?nétfaeïiiiéfltfe  lés  maiiis  de  M.  Duiilti. 

^  li.  ta  c^mbrt^  ayant  imposé  le  commerce  au  lieu 
aè  fîi  jprdçrjjéjbé  fen^iéi^e,  pour  augmenter  le  revenu^ 
biéssâ  lé  parti  mércàhillé^  c'est-à-dire  le  parti  ajpgtais^ 
qui  YouLut  porter  la  discussion  sur  le  terrïûa  Qfi^  la 
nati6na»it^;  l^Merbiù'y  déclara  iju'il  était  té^ps que 
lè'Oariàdà'fùt  ian^lâis:;  '  ■  '  :  ^^Pv^jf^'^iiX- ■,.'■■ 
jt$.  ^Qi*r  défendre  leur  langue  ôt  leum  jnstitu^ioiwi 
lés  habitants  fondèrent  iih  journal, ,  le  Ç,tmadien,  qm 

Ïiarut  pour  la^prjea^i^re  fois  dans  le  moisde  iiOTeiaabre 
$06.  CeltC;  feuille  marqua  l'ère  de  1^ ,  libellé  de  la 
presse  en  tanàda.  Aiticutie  ^zelte  n'avait  ç^icorcvosé 
y  diâcuier  les  questions  poli^uea  c^pinpié  oiilelailsaiit 
oiias  ïâ  Dçiétrçipate. . 

ij&.  Cfest  viers  cette  époque  que  des  âiffîoultés  com-i- 
ménoèrent  à'S'élever  entre  l'Angleterre  et  les  EtatB;^ 
Uiiis.;  jL;'£uropë  létait  en  feu. 

12.  L'élitetl(>1i  dé  1804  âUetle  qaftltfae  ohangfmen^  dmb  1%  <bro«  deh 

«i*tii1 '<••'- •J>  ■>''  -'•-       ■  '  -'■^- 

^■il'.A  qnl  riié  RobeH  Shora  Mi!  hes  nmit- il  Um  tHutil  'iAgamiJSta.étàÊm 

lonqù'il  quitta  le  pays  en  1804  1 

14.  Comment  le  système  d'impôt  de  1804  f^t■iI.noa  1 .  ;  ^    -j 

15  ^ue  firfat,le«  Canadiens  pour  défepdre  l«Ât  M^l^é  §i.  Ifit^  lf§' 

^'Î6*tn\ael  temp«  o«i»afaoW^^^ 

1m  Etats-Unis  t  ' 


<:•' 
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L'Angleterre  restée  seule  niaiiresse  des  mers,  vou^ 
lait  en  retirer  tous  les  avantages.  Les  Etats-Unis  au 
contraire  prétendaient,  à  la  faveur  de  leur  ueutràlitéi 
commercer  librement  avec  les  différentes  nations  beP 
ligérantés.  Sans  tenir  compte  des  prétentions  de  là 
nation  nouvelle,  la  Grande-Breta^^ne  déclara,  en- 
1800,  les  côtes  du  continent  européen,  depuis  Bresl 

I'usqu'à  l'Elbe,  en  ftat  de  blocus,  et  captura  une' 
ouïe  de  navires  américains  qui  s'y  rendaient.  Dsmsr 
le  môme  temps,  en  vertu  du  droit  de  visite  qu'elle  ve-* 
nait  aussi  d'introduire  dans  son  code  maritime,  ell» 
attaqua  la  frégate  américaine  la  Ghesapeake,  tua  ei( 
blessa  plusieurs  hommes  de  son  équipage,  et  en  em**, 
mena  quatre  qu'elle  réclamaitoomme  (déserteurs.' 

17.  Le  gouvernement  des  Etats-Unis  ferma  aussitôt 
ses  ports  au^  vaissea^ux  de  guerre^  anglais,  et  intenlit 
tout  cQj[nmejçce  avec  la  Grande^Bretagnie  jusqu'à  ce 
qu'elle  e(!!t  donné  satisfaction.  Ces  événements  se 
passaient  entre  1806  et  1809,  et  dans'  la  çirëviâion 
d'une  guerre,  les  Etats-Unis  jettent  déjà  lèà  yça±  suif 
le  Canada.  *'  [' 

18.  C'est  dans  le  mois  d'octol)reJ607,  mji'^riva  k 
Québec  le  gouverneur  Sir  James  Çrai^,  officier  miiU-f 
taire  de  quelque  réputation,  mais  admmistrateur  des- 

{)0tique  et  borné,  qui  détestait  là  nationalité  et  là  re-r 
igion  des  Cahadienst     , 

19.  Les  divisions  les  plus  dangereuses  ïie  tardèreiii 
pas  à  éclater  entre  lui  et  les  représentàtits' du  peuple', 
fceux-ciy  ^dont  Ta  passion  était  d'imiter  là  métrôpolëj 
votiluîrenl' exclure  =  les  juges  de  leurs  raiigs,  commis 
ils  sont  exclus  de  la  chambre  des  concimunës  en  Anglé^ 
terre.  Le  conseil  aussitôt  i;ejeta  la  mesure,  et  peir  de 
temps  après  les  principaux  membres  de  l'assemblée 
étaient  retranches  de  la  liste  des  offiqiers  de  milice 
pour  les  pui^ir  de  leur  prétention  audacieuse.  . 

A  l'ouvertiire  dé  la  session  suivante,  le  discours  du 
gûuverneurexcita de  longs  débats.    La  chambre  qui 


17.  Qae  fit  le  Ï^ÙViiMiVfiiieDt  des  Etat  -TJnU  1 

18.  En  qûéllè^'ètiéè  sir  JAm^s  Cratg  arrlva-t-il  à  Québec,  et  quels 


étaient  les  tslento  de  ^e  gouTemeur  %       -,  -  .^,  „  ,-,„.,  ■. 
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commençait  à  sentir  sa  force,  se  servit  d^un  langà^^e 
élevé.  M.  Bourdages  parla  des  influences  pernicieuses^ 
qui  circonvenaient  le  pouvoir/  M.  Bédard  prenaïit  la 
question  de  plus  loin,  s'étendit  sur  la  nécessité  d'un 
ministère  responsable,  afin  de  conserver  à  la  fois  Tin^ 
violabilité  du  monarque  ou  de  son  représentant,  et  la- 
liberté  des  débats  et  des  votes  dans  les  chambres, 
Graig  regarda  cette  idée  comme  une  idée  dangereuse. 


soin  sein  efï  ^ertu  d'anciennes  lois  anglaised^  pouf 
prorogea  le  parlement  et  mettre  fin  à  la  discussion  dé 
mesures  qui  lui  paraissaient  révolutionnaires.  Il  pro- 
nonça un  discours  plein' de  remerciments  pourseâ 
créatures  et  de  reproches  et  de  menaces  pour  la  mâ^ 
jorité  des  représentants. 

Dès  1808,  M.  Ryland,  son  seôrëtàiré,  écrivait  que 
fo  chambre  d'assemblée  était  le  centre  de  la  sédition 
et  le  séjour  des  agitateurs  lés  plus  violents  de  ia 
province.  Cependant  la  dissolution  de  cette  chamb^ 
en  1809  n'en  diminua  pas  le  nombre.  La  nouvelle 
chambre  accueillit  avec  satisfaction  la  décision  deâ 
ministres,  qui  avaient  eharffé  le  gouverneur  de  saiio^ 
tionner  toute  loi  qui  défendrait  d  élire  des  juges  ûéûë 
la  législature.  Elle  repoussa  par  Une  forte  expres- 
sion de  blâme  la  censure  qu'avait  prononcée  sir  Jame^ 
Craig  en  prorogeant  le  dernier  parlement,  et  elle  dé;" 
Clara  que  c'était  une  violation  de  ses  privilèges  elûét 
libertés  du  pays^  Ensuite  pour  assujéiiMes  foncttôiiP 
lïaires  à  son  contrôle;  elle  décida  que  le  pays  était  ca^ 
pable  de  payer  ses  dépenses,  et  elfe  paria  d'eiivoyë^ 
un  a^eni  à  Londres  pour  défendre  ses  droits.  Les 
fonctionnaires  tremblèrent^  Le  conseil  ayant  amendé 
le  biU  des  juges  sur  ces  entrefaites>  la  chambre  dé- 
clara le  siège jdu  juge  de  Bonne  vacant  dans  la  légifr« 

Le  gouverneur  qui  s'était  contenu  avec  peine  jusque 
là,  cassa  le  parlement^  fit  saisir  les  presses  ÔMt^amu" 
dten,  et  arrêter  MM.  Bédard,  Taschereaii,  Blanchie^," 
L(ijforc0,  Pflipi4«ftUj. Corfcéîl,,^t  plusieurs  awtiWft  habi- 


Ifl»- 


tant»  notables  de  Québec,  de  Montréal  et  des  cain- 
pagnePf  II  adre399  enméiEnei  t^mps  une  longiid  pro- 
olapation  au  peupte^qui  fuilueâa'ns  plusiieurs  églises» 
par  les  mirés,  et  a  l'ouverture  de  la  ciour  oripoiiieUè 
par  :1e  juge Séweli, l'un  des  au^teurg'decesyçièoEied'inr. 
t|midati<;>Qé>  Il  envoya  ensuite  ion  secre^aire^^H.  À)*^ 
land,  à  I^ndres  poujr  engager  ^é'niinieiims  à  Rhaagen 
qe^ystèn^e  etàiao^uner  et  nrptestaniser  ie  pays  par» 
des  njesures  énergiques  sans  plus  dff^rçftardi  )  Pour 
QQinmenQer^^land  proposa  au  secrélafre  ;oe9  içolo- 
Biesj  lord  I-iverpoof,  de  cbanger  o«i;i?ugpenrt»e  te, 
constitution^  de  rendre  le  gic^uvierneinenit  lnué(^endant 
du  peuple  ^n  s'ewparant,,  pour  payei»  ïesidéponses 
publiques,  des  biens  des  Suipiciens  et  d<^  iésuites  ; 
ensinteil  M  suggère  de  nommer  les  curés  deîparcHSr 
803%  JLé: ii^ûiistre  repoussa lapréinière  proposHliOn et 
agréades  deux  autres;  mais  pl^^  tai^^ des  sonupulei^ 
les  firent  abandonner.       ,         ..  •   -   i        ^^»     jj 


,fî  M.  Plessis/révêqiiie  catholique  deduébeei^^lVjaiili 
e^ii  tiiois  entre^idies  au  château  ^ajmt-Louis  arec  €i^aif  •; 
fc<?  gPttyerneur  n'a-vait  pu  intimider  le  prélat» -ni  ji» 
ijEtire ^bendpnner  janomination  deSi</Urés au pOKH^oir. 
eîiipil^  Ce  sujet  n'était  pas>^auveau.  il  en  avaii  été  npes-, 
tiqn  en  1 805.  I^e  cbangeduient  qui  étail  arrivé  d^)s  le 
inlnistère  anglais  à  cette  époque>araii) empêché  la  poui^ 
suite  de  cette  alfaire,  .  H*  Piessis  ay$it  .alors  id&cu^ 
plusieurs  points,  avec  sir  RoberiS.  Kilnes,  îe  jf>r;OoureurH 
«énéral  Sewell  etM.  €rant,  et  ils'étaittrouyéfort  éloigné) 
a*m^,  particulièremenjt  sur  ia  nomination  aux  eure% 

a flIiU  voulaient  fkttribuer  à  la  eQaronne*  ;  Sir  Jam^sj 
T^i^XQulait  r^énfr  sur  qette  araire,  et  il  souteniaiil 
que^^^eiUe  nomination  était  une  des  prérogatives  rovalei^ 
q^9  lerpi.neeéderait  jamais^  Mais  le  temps tnl^étail 
pas:lavora^6  é^ ces  prétentions^ MfrtMni  ^m<:fMim\':ui(^t 

3ij  IL'attitudé  menaçante  des  Etats-Unis  fît  béaùcou]^ 
modifier  ia  politique  du  bureau  col  «niai.         '  ♦  ^ri»  • 


22.  Les  citoyens  que  le  gouverneur  avait  fait 
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prisonner,  furent  remis  en  liberté  les  uns  après  les 
autres  sans  subir  de  procès.  M.  Bédard  qui- deman- 
dait le  sien>  ne  fut  pas  écoulé. 

23.  La  loi  des  juges  fut  adoptée  et  reçut  ta  sanc- 
tion royale,  et  Craigiui'^nÀfne  fut  rappelé  en  1811. 
Le  peuple  désigne  soi^ad^iii^i^i^ration  sous  le  nom  de 
Règne  de  la  terreur  ;  mais  cette  qualification  contient 
plus  d'iroiÂe  que  de  vérilé.  Il  ïte  Ht  pas  répandre 
'1^  sang  :  il  ne  f  u^  que  Kinstrijni  it  dç  son  ^onseiK  et 

lia  SQn.?;èlç  butré  pt)Ut  siivW  dés  iftstfïicUôns,  q^^  |a 

[fume  iàipûinei^itoVdc  iès,]s:^aJteTt[nis  j^i  ajouî-nér  à  un 

)mra  ^tus  fàVbrame.     •     ;^" 
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Gmm  d«18if.—A4imlaiikrfttt<Nid«P)r<foit  «l  | 

1.  Sir  George  Prévost,  ancien  militai  ^  d'oriffiiiisi 
suisse^  et  gouverneur  de  la  Nouvelle-ficosse,  remplaça 
sir  lames  Graig  en  Canada.  Il  arriva  à  Québec  en 
1811. 

2.  n  travailla  à  calmer  les  esprits  et  à  faire  oublier 
les  mécontentements  et  les  ammosités  qui  pouvaient 
exister  dans  les  cœurs.  Il  nomma  M.  Bédard  juge 
des  Trdis-Rivières,  et  M.  Bourda^es  colonel  de  milice. 
Bientôt  la  plus  grande  sympathie  s'établit  entre  le 
peuple  et  lui. 

3.  Cependant  le  parti  de  la  guerre  aux  Etats-Unis 
était  enôn  parvenu  au  pouvoir.  Nous  avons  vu  plus 
haut  les  difficultés  qui  existaient  entre  TÂngleterre  et 
cette  république.  Les  relations  entre  les  aeux  puis- 
sances s'étaient  depuis  lors  envenimées  de  plus  en 
plus.  En  1812^  les  Etats-Unis  mirent  un  embargo 
sur  tous  les  vaisseaux  anglais  qu'il  y  avait  dans  leurs 

Çorts^  et  déclarèrent  la  çuerre  a  la  Grande-Bretag^ne. 
ous  leurs  préparatifs  militaires  étaient  encore  à  faire. 
Lorsque  la  première  ardeur  fut  passée,  la  guerre  leur 

Sarut  une  spéculation  chanceuse  ;  ce  qui  les  engagea 
marcher  avec  précaution,  et  à  faire  de  la  guerre  de 
1812  une  lutte  d  escarmouches,  dans  laquelle  il  s'est 
cueilli  peu  de  gloire. 

4.  Sir  George  Prévost  réunit  le  parlement  deux  fois, 
dans  l'année.  Il  obtint  de  lui  tout  ce  qu'il  demanda^ 
de  l'argent  et  une  loi  pour  lever  des  troupes,  armer 

1.  Qai  remplaça  le  gooTerneor  Craig  en  Canada  1 

2.  Que  fit  Bir  George  Prévost  en  prenant  le  pouvoir  1 

3.  Où  en  étaient  les  rapports  entre  l'Angleterre  et  les  Etats-Unis  en 
1812 1 

4.  Combien  de  fois  sir  George  Prévost  rénnit-il  le  parlement  en  1812  ; 
q«'ebtint-U  de  Inl,  et  qne  fit-il  anpris  da  elergé  1 
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la  milice  el  organiser  la  défense  de  la  province.  H  cheN 
cha  à  regagner  les  bonnes  grâces  du  clergé,  et  eut 
WM  cela  ptu^eUrs  enir6fuef(  ^yecM.,Ple86i^i(mipî{«<r^ 
ma  de  l'ooeasioa  pour  faire  .req«n«aitmJ&  firoligMi*^ 
catholique  par  le  gouvernement,  ;  : ,;,!  ,i,  '  - ■  ;  f^tm 

5.  Les  troupes  se  dirigeaient  alors  dé  totHed  j^âW 
vers  les  frontières. 

Le  plan  ado(>Cé  pour  les  opérations  militaires  en 
Canada  fut  enlièremenit  défepsiC    L'Angleterre  était 
tropengaj 
coups  en 
raison 
des 
iéon 


igée  en  Europe  pour  songer  à  porter  de  grands 
Amérique  ;  et  d'aitteurS  élte  "préStiiàait  avec 
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Américains.  Le  gsénéral  Hul^iiH  fixaj\i  enya^-,ii^ 

tant  le  HauttGanarta, ,  ^t  .^ui  s;^t^{  '-^^h^  W 
Détroit,  se  rendit  ,s8^^s,co^pi^4|i|  pr^i^j^ei;jaijij( 
Brocl^  avec  preçau^  jou^^f^n^arçajée^  .^^^ 

L'armée  d^  ceh^(^,>,G0X^m^^mQ,*^fi9^'}iM 
ft#.nsalae^44^rq[ua  à  Qùeefisiid|j|i,^r^^ 
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la  rivière, Lacollér^  Qw^br^e  bénfs  I^Qçjn^&'ajI^I^ 
une  des  gardes '^v^^ées  dii  itfaîôr  de-S^ts^ji^^jj 
!8n  vQulani  la  cerjiér,iis  sefûsUl^rie^t  g^^sf-P* 
oe quidéternaina aXissitôt leur j^^tr^ifô^n^r  J ,,  .  j^-jo 

Les  Aipnéricains  soutinrent  mié^x-ryorineur  aét  te 
pavilloh  sur  mer. .  Les  victoire^  ,^qi^^reçftport;^èp^ 

i  Que  faisaient  aforslea  troupes,  6t  qaei'plAta  d'opératldW iiiSl^Sf^trM 
Cttt  adopté  pour  la  défense  du  Canada  7 
î.  QueUcs  firent  les  tpéntioM  milHaarM  :dt  !»  «*a|M(nN^  tBIl^  f 
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Drëgatefl  la  Cmttitutiwi  et  les  Etatt-Unit,  qui  enlevèrent 
prasieurs  frégates  anglaises  après  des  corobaits  fort 
sanglants^  leur  firent  oublier  les  échecs  qu'ils  ayaient 
éprouvés  sur  terre. 
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chantubii. 

ContbaatloB  de  1»  gntm.— 0»mp»gn«  de  1813. 

7.  Malgré  le  peu  de  succès  de  leur  première  cam- 
pagne, les  Amcdcains  ne  désespémient  pas  de  finir 
par  remporter  des  avantages  en  continuant  la  guerre, 
et  ils  se  préparèrent  à  la  pousser  avec  vigueur.  Mais 
ils  ne  changèrent  point  leur  système  d'attaque. 

Ils  divisèrent  encore  leurs  principales  forces  en 
ti'Ois  armées.  La  première,  commandée  par  le  géné- 
ral HaVrison,  se  réunit  à  la  tète  du  lac  Erié  dans  l'in- 
tèntion  d'attaquer  lès  Anglais  au  Détroit  et  à  Malden. 

Sais  Tua  de  ces  détachements,  qui  avait  d'abord  re* 
mr>àé  les  Anglais  à  Frenchtown,  fut  attaqué  soudaine- 
itieiit  par  le  général  Proctor  avec  beaucoup  de  vigueur, 
et  obligé  de  mettre  bas  les  armes.    Harrison  rétro- 

Îtrada  aussitôt,  puis  s'avança  pour  se  retrancher  au 
ort  Meigs,  sur  la  rivière  des  Miâmis.  Proctor  alla 
l'investir  pendant  quelque  temps;  mais  après  avoir 
enlôvé  600  Américains  qui  faisaient  une  sortie,  il  fut 
obligé  de  leVër  le  siège.  Il  ne  fut  pas  plus  heureux 
Contre  le  fort  Sandusky,  qu'il  attaqua  einsuite.  Après 
un  premier  assaut  dans  lequel  il  fut  repoussé,  Var- 
Htéè  du  corps  du  général  Harrison,  qui  ne  craignait 
plus  dé  sb  montrer  en  rase  campagne,  le  força  de  se 
retirer  tout  à  fait.  Au  reste,  ces  hostilités  étaient 
inutiles,'  car  rien  d'important  ne  pouvait  être  entre- 
pris sans  la  suprématie  de  la  marine  sur  le  lac  Erié  ; 
et  la  bataille  de  Put-jn-Bay,  gagnée  le  10  septembre 
par  le  Commodore  américain  sur  le  capitaine  Barclay, 
dans  laquelle  tous  les  vaisseaux  anglais  avaient  été 

7.  Qnellaa  furent  lei  opératioos  militaires  de  la  v^ampagoe  de  1813 
deu  le  HaaUCanada }  et  comment  se  terminèrent  le  combat  de  French- 
town, les  siécesdes  forts  Meifs  et  Sandusky,  le  eombat  naval  de  Put* 
iB>Bft7  et  la  bataille  de  Moravian-Town  1 
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obligés  .d'amener  leur  pavillon,  venait  de  donner  cû' 
lac  aux  ennemis  et  de  faire  perdre  aux  Anglais,  non- 
seuleraent  les  avantages  qu'ils  avaient  obtenus  sur  la 
rive  droite  du  St.-Laurent,  mais  encore  les  forces  qu'ils 
y  avaient  si  imprudemment  aventurées. 

En  efl'et,  à  la  nouvelle  de  la  défaite  de  Barclay, 
le  général  Proctor  évacua  le  Détroit,  Sandwich  et 
Amnppstburgh,  et  il  se  retirait  avec  toute  la  rapidité 
possible^  lorsqu'il  fut  atteint  par  Harrison  à  Moruvian- 
l'own,  et  complètement  défait  le  5  octobre.  Le  corps 
de  Técumseh  fut  trouvé  parmi  les  morts.  La  fidélité 
de  ce  chef  sauvage  à  l'Angleterre,  son  éloquence,  son 
influence  sur  les  tribus  de  ces  contrées,  ont  fait  de  lui 
le  héros  de  cette  guerre.  Six  à  sept  cents  Anglais,  y, 
compris  vingt-cinq  officiers,  restèrent  prisonniers. 

8.  Le  résultat  de  la  bataille  de  Moravian-Town 
rompit  la  grande  confédération  indienne  formée  par 
Técumseh  contre  la  république  américaine,  remit 
celle-ci  en  possession  du  territoire  perdu  par  le  jçé- 
néral  Bull  dans  le  Michigan,  et  ruina  la  réputation 
militaire  de  Proclor. 

9.  Ce  désastre  ne  termina  pas,  cependant,  les  opé- 
rations de  la  campagne  sur  la  frontière  de  TOuest. 
L'éloquence  de  Técumseh  avait  soulevé  les  tribus  du 
sud.  Les  Criques  avaient  pris  la  hache  el  entonné 
l'hymne  des  combats.  Ils  massacrèrent  300  hommes, 
femmes  et  enfants  dans  l'Alabama,  pour  leur  début; 
ils  allaient  poursuivre  le  cours  de  leurs  ravages^  lors- 
que le  général  Jackson  s'étanl  jeté  sur  leur  pays  a  la 
tête  desî  milices  du  Tennessee,  entoura  une  do  leurs 
bandes  composée  de  200  hommes,  qu'il  tua  jusqu'au 
dernier.  Il  défit  ensuite  le  gros  de  la  nation  dans  les 
combats  deTalladéga,  Autossie,  Emucfau,elc.,  et  finit 
par  en  cerner  les  restes  sur  la  rivière  Tallapousa,  à 
Borse  Shoc^  Bead,  où  ils  s'étaient  retranchés  au  nom- 
bre de  1000  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants. 
Jackson  donna  l'assaut  à  leurs  ouvrages  qu  j1  em- 
porta.   Les  Sauvages,  dédaignant  de  se  rendre,  com- 

S.  Qael  fut  le  résultat  de  la  bataille  de  Moravian-Town  7 

9.  Ce  désastre  termina-t-il  la  campagne  sur  la  frontiàre  de  l'Oaest  1 
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battirent  areo  le  courage  du  désespoir  et  périrent 
I  presque  tous. 

;[  Lp  destruction  des  Criques  fut  le  dernier  sang  ré- 

;  pandu  dans  l'Ouest. 

i  10.  Tandis  qu'on  se  battait  de  ce  côté  Ton  en  faisait 

il  !         autant  sur  les  lacs,  mais  avec  moins  de  résultats. 

Le  général  Dearborn  débarqua  avec  1700  hommes, 
I  le  2?  avril,  dans  le  voisinage  de  Toronto^  repoussa  1» 

"       '   général  Sheaffe,  ot  profita  de  l'explosion  de  la  pou^- 

drière,  qui  entraîna  200  hommes  dans  ses  rm  .esj 

pour  enlever  cette  ville. 

|!  Les  Américains  attaquèrent  ensuite  le  fort  George, 

situé  à  la  tôte  du  lac  Ontario.    Après  un  combat  livré 

|;  sous  les  murS)  le  général  Vincent  qui  les  défendait, 

démantela  les  fortifications,  fit  sauter  les  magasins  et 
se  retira  d'abord  à  Queenston,  puis  sur  les  hauteurs 
de  Burlington,  suivi  des  Américains  qui  se  retran- 
chèreht  en  face  de  lui.    Ceux-ci  attaqués  à  l'impro- 

I  viste  par  le  colonel  Harvey  dans  la  nuit  du  5  aaO  de 

juin^  lurent  chassés  de  leur  position  et  perdirent  les 
généraux  Chandier  et  Winder,  qui  restèrent  prison«- 
niers  entre  les  mains  du  vainqueur.  >       <  !  :  < 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient  sur  le 
haut  du  lac,  le  gé.  éral  Prévost,  qui  était  au  bas, 
voulut  profiter  de  l'absence  de  la  flotte  ennemie  pour 
attaquer  Sacketts  Harbour,  mais  il  fut  repoussé.  Les 
malheurs  des  Anglais  ne  s'arrêtèrent  pas  là;  lU  pen- 
dirent la  suprématie  du  lac  avec  la  bataille  livrée  de- 
vant Toronto,  le  28  septembre,  par  sir  James  L.  Yea, 
qui  fut  obligé  d'abandonner  la  victoire  au  commodore 
américain  Chauncey,  et  d'aller  chercher  un  abri  sous 
les  hauteurs  de  Burlington. 

11.  A  la  suite  de  ces  succès  les  ennemis  voulurent 
envahir  le  Bas-Canada.  Ils  réunirent  leur  armée  du 
centre  à  leur  armée  du  nord,  et  les  dirigèrent  toutes 
deux  sur  Montréal,  dans  le  cœur  môme  des  provinces 
anglaises.  f 

j  10.  Que  faisait-on  alors  sur  les  lacs  1 

I  11.  A  la  suite  de  leurs  succès  dans  le  Hant*Cansd»,  qu'est-ee  qaf 

I  firent  les  ennemis  1 
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IS.  Le  général  Wilkinson,  qui  commandait  la  pre- 
mière, rassembla  ses  troupes  uu  nombre  de  8  à  \0,W 
hommes  à  French  Creek,  traversa  sur  la  rive  angluse 
du  Saint-Laurent,  et  quoique  battu  avec  une  partie 
de  ses  forces  à  Ghristiers  Farm,  à  rai-chemin  entre 
Kingston  et  Montréal,  y^ar  le  colonel  Morrison,  le  11 
novembre,  il  continua  sa  route  et  parvint  à  Gornwall 
et  à  Saint-Régis  au  pied  du  Long-Saut,  où  il  s'arrêta 
«n  apprenant  le  résultat  de  la  bataille  de  Ghàteauguay, 
et  la  retraite  du  général  Hampton  qui  marchait  sur 
Montréal  par  le  lac  Ghamplain. 

Hampton  s'était  mis  en  mouvement  pour  opérer  sa 
jonction  avec  Wilkinson.  Ge  général  commandait 
l'armée  du  nord  forte  de  7000  hommes.  Il  attaqua  le 
26  octobre^  le  colonel  de  Salaberry,  qui  commandait 
300  Ganadiens  et  quelaues  Ecossais  et  Sauvages  re- 
tranchés sur  la  rivière  Ghàteauguay  ;  mais  après  une 
lulte  de  plusieurs  heuros,  il  fut  repoussé  avec  d'assez 
grandes  pertes  et  obligé  de  rentrer  précipitamment 
Bans  son  pays.  -novr 

A  cette  nouvelle  Wilkinson  retourna  sur  ses  pas. 
Ainsi  la  résistance  heureuse  de  quelques  compagnies 
de  milice  déterminait  la  retraite  d'une  armée  de  15  à 
16,000  hommes,  et  faisait  échouer  le  plan  d'invasion 
le  mieux  combiné  qu'eût  encore  forme  la  répubUque 
des  Etats-Unis  pour  la  conquête  du  Ganada.  Le  |so- 
lonel  de  Salaberry  fut  remercié  par  le  général  en 
chef,  dans  un  ordre  du  jour,  p.ar  les  deux  chambres, 
et  décoré  par  le  prince  régent.  Les  milices  reçu^r^nt 
des  drapeaux  en  témoignage  de  leur  bonne  conduite 
dans  celte  affaire.  - 

13.  L'invasion  du  Bas-Ganada  ayant  été  répoussée, 

l'offensive  fut  reprise  aussitôt  dans  la  province  supé- 

^  rieure  qui  fut  évacuée  par  les  Américains.  Le  coloiiel 

Murray  à  la  tête  de  5  à  600  hommes,  surprit  le  fort 

Niagara,  fit  300  prisonniers  et  enleva  unt»  quantité 

12.  Raoonjbec-nOQS  l'histoire  dei  mouyementa  des  deaz  arméei  améri- 
oaines  dites  du  centre  et  du  nord  pour  envahir  le  Bas- Canada,  et  quelle 
fut  la  suite  des  batailles  de  Cbristlera  Farm  et  de  Cbâteauguay  1 

13.  L'invasion  du  Bas-Canada  ayant  été  i  «poussée,  que  fit-on  dans 
le  Haut- Canada,  et  quel  fut  le  résultat  géniral  de  la  oampegne  de 
1813 1 
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considérable  de  canons  et  d'armes  de  toute  espèce. 
Le  général  Riall  le  suivait  avec  deux  régiments  et 
tous  les  guerriers  sauvages  de  l'Ouest,  pour  le  sou- 
tenir. Riull,  en  représailles  de  l'incendie  de  Newark, 
que  "les  Américains  avaient  r  rûlé  avant  de  se  retirer, 
lâcha  la  bride  à  ses  troupes  ot  aux  Sauvages.  Lewis- 
ton,  Mancliesler  et  le  pays  environnant  furent  dé- 
vastés. Les  petites  villes  de  Black-Rock  et  de  Buffalo 
furent  enlevées  après  un  combat  livré  dans  les  rues, 
et  abandonnées  aux  flammes.  Cette  expédition  dé- 
vastatrice termjna  les  dernières  opérations  de  la  cam- 
pagne de  18 13^  qui  fut  défavorable  en  définitive  aux 
armes  américaines. 


1 
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CHAPITRE  III. 


Session  do  la  législature— Campngne   de  1814. — Traité  de  Qand.— 
I  Mort  de  Sir  George  Prévost. 

14.  Le  gouverneur  Prévost  descendit  à  Québec  dans 
^'automne  pour  ouvrir  tes  chambres,  qui  se  réunirent 
dans  le  mois  de  janvier  1814..  Les  dissensions  entre 
les  représentants  et  le  conseil  législatif,  dont  la 
guerre  avait  d'abord  srspendu  l'ardeur,  reprenaient 
petit  à  petit  leur  vivacité  accoutumée.  Stuart  accusa  le 
juge  Sewell  d'avoir  violé  les  lois  en  imposant  ses  Règles 
de  pratique  sous  prétexte  de  régulariser  les  procédures 
dans  les  tr  bunaux,  et  en  mettant  sa  volonté  à  la 
place  de  la  justice  comme  président  de  la  cour  d'appel  ; 
■  il  l'accusa  encore  d'avoir  engagé  le  gouverneur  Craig 
à  dissoudre  la  chambre  on  1809,  de  l'avoir  fait  des- 
tituer lui-même  de  sa  place  de  solliciteur-général  pour 
la  faire  donner  à  son  frère,  M.  Etienne  Sewell,  etc. 
Le  juge  Monk  fut  en  môme  temps  accusé  de  diverses 
malversations. 

Ces  faits  graves  et  vrais  pour  la  plupart,  furent  ren- 
fermés dans  une  adresse  au  roi,  et  M.  Stuart  fut 
nommé  pour  aller  les  appuyer  à  Londres. 

14.  Pourquoi  le  gouvemear  Prévost  descendit-il  à  Québec  dans  l'an- 
tomne,  ot  que  se  passa-t-il  dans  la  législature  1 
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15.  Le  juge  Seweil  passa  en  Angleterre  pour  s« 
défendre  ;  et  aidé  de  l'influence  du  prince  Edouard, 
qui;l'avaitconnuenCemada,il  fit  rejeter  lesiUMSiiia- 
lions  portées  contre  lui,  et  conquit  les  bonnes  giîlbi^ 
de  lord  Bathurst  à  tel  point  que  ce  ministre  le  iecd|i|i-> 
manda  fortement  au  nouveau  gouverneur.  Sir  John 
Goape  Sherbrooke. 

M.  Seweil  était  un  homme  souple,  poli,  gravée, 
capable  de  jouer  le  rôle   qui  convenait  à  TAu- 

{^leterre  en  Canada.  Il  recommanda  l'union  de  toutes 
es  provinces  anglaises  de  TAmérique  du  Nord  sous 
un  seul  gouvernement.  Il  pressa  fortement  le  priç^ 
Edc'/uard  d'engager  les  ministres  à  adopter  ce  projet, 
86n  de  noyer  plus  vite  et  plus  «^fQcacement  la  popu- 
lation française  et  catholique  de  ces  contrées. 

16.  Vers  la  fin  de  l'hiver,  le  30  mars  1814,  le  gé- 
néral Wilkinson,  à  la  tête  de  5,000  hommes,  attaqua 
tout  à  coup  le  moulin  de  LaeoHe,  au  pied  du  lac 
Champlain  ;  mais  après  l'avoir  caïionné  deux  heuries 
et  demie  inutilement,  il  fut  obligé  de  retourner  à 
Plattsburgh. 

Ce  nouvel  échec  fit  changer  à  l'ennemi  le  plan  de 
ses  opérations  dans  la  campagne  qui  allait  s  ouvrir. 
Il  abandonna  ses  attaques  contre  le  Bas-<]anada  pour 
porter  tous  ses  efforts  contre  le  Haut,  dont  l'invasion 
offrait  plus  de  facilité.  Hais  ce  plan  qui  présentait 
moins  de  danger,  ne  pouvait  donner  aussi  qu'un 
moindre  résultat. 

17.  Les  Américains,  qui  attendaient  pour  agir  sur  !e 
lac  Ontario,  que  leur  flotto  de  Sacketts  Harbour  mtt 
à  la  voile,  furent  attaqués  à  l'improvisle  par  le  |fé- 
néral  Drummond,  qui  prit  et  incendia  Oswé^o  1^  6 
mai.  Mais  ils  furent  plus  heureux  à  Chippawa, 
où  ils  prirent  leur  revanche  et  défirent  les  Anglais 

16.  Que  fit  le  jage  Seweil  poar  se  défendre  ;  oaela  étaient  aM  talmta 
•t  aon  caraotàre,  et  qoe  recommanda-t-il  aux  minlstras  1 

16.  Gomment  finit  l'attaqae  dti  moalia  d«  LaoeUa  par  la  gtaânûL 
Wilkinsoo,  et  quel  plan  d'«pératiena  fat  adopté  par  l'ennemi  pow  U 
«ampagne  de  1814 1 

17.  Quels  furent  les  faits  d'arm^ii  de  cette  campagne  ;  «t  qtd  mpin 
les  batailles  do  Ohippawa,  Lundy's  Lane,  Bladensbnrg  ai  da  UTSm- 
iraUa-Orléans,  et.  le  combat  naval  du  lae  Champlain  1 
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-^^^êtr^BSÉtâéperieB  la  5  Juillet.  Lems  Bneoès;  f»* 

^IfeêiiÉsnV  fôîbm  d6  courte  durée;  Tactif  Drupimond 

"^j  Attaqnë  tdtil  k  coup  le  25^  à  Lundy'à  L^ie^'et 

^aans  on  combat  nocturne  qui  dura  Jusqu'au  milieu 

de  la  i^uit,  il  les  défit  complètement,    ie  nombre  des 

'^^i^et  èeé  blëâdés  s'élera  a  7  ou  800  hommes  de  cha- 

"116  epfttèi  Otrti»eplti3ieurB  centaines  de  prièéaBiers 

Ue^ës' Amé^idaliïs  laissèrent  entre  les  main» du  tain* 

tfieik^.  '  ""Lés  Anglais  étaient  2,800  homme»  daiis  cetio 

^T^HWillé  et  tes  Aidéfrcains  5,000        -^^mio-ii  im^u: 

»^ 'l*Ce!UJt-ci-  86  retranchèrent  -alors  sous  le  fort  Erié,  ^ù 

*%ummptid  alla  le&  attaquer.    )1  avait  déjà  pris  une 

par iie  de  'leurs  Ouvrages ,  lorsqu'une  explosion  envie- 

-Joppa.dans  unQ  iruinO;  commune  tous  les  soidjits  du 

jâlpri.'   Au  turuil  dt  cette  eat^triop^e  uneterreiirpani- 

Qift^-s'^ii^^i*^  <^s^onn€^  s^^gjaUîaiites,  qui  posèrent 

a  JàsK.al'mes  ou  prlireiot  la  fuite,  poursuivies  par  les  Amé- 

é EiBW^6#   {Pm  d« iH^O  Ajiglais  furent  tu^, blessés  ou. 

faits  prisonniers,  tandis  que  Tennemi  ne  perdait  pas 

.„-^,.Jjompnes^-  ,.j. ,. .-j  ■  ■^,^„.  >,■    -. 

./'^^qçjf^i^llànlléy  :Miiifrméiifé  qui  sepàssaiëiit'èn  EuW)pe 

*,j^)a^es^t;j)>i^.dmtéT  le  dénduement  de  ceux  qui  se  jias- 

^'^^ent/dé  ce  cO'tp-ci  des  mers.    Tant  que  la  guerre 

j,  ;(do|^tré  NàpoléOii  avait  été  douteuse,  l'Angleterre  s'hélait 

^jjbiirnéè  *à  la  dèlénsivé  en  Amérique,  aSn  de  fournir  à  la 

"éoaiilibn  européenne  ses  plus  grandes  forces.  Mais  Ja 

,  paix  venait  de  se  faire  à  Paris.    L'Angleterre  n'ayant 

^  j^us  besoin  de  ses  forces  dans  le  vieux  monde,  les  di- 

'  i^igéa  sur  le  nouveau,  où  elle  bloqua  les  principaux 

,  ports  dés  Èlats-llnis,  depuis  la  Nouvelle-Ecotse  jus- 

^  ^u'au  Mexique. 

<^;''  '  Elle  envoya  en  même  temps  14,000  hommes  en  Ca- 

^'  nadé,  qui  débarquèrent  à  Québec  dans  les  mois  de 

juillet  et  d'août.    Ils  apportaient  l'ordre  d'envahir  les 

*"  Etats-Unis  par  le  lac  Champlain.    Le  général  Prévost 

k..  se  jnit  à  la  tête  de  l'armée  concentrée  entre  Laprairie 

*   et  Ghambly,  et  donna  l'ordre  de  marcher  en  avant. 

ni,  X'arxné/p  traversa  la  frontière  à  Odelltown,  et  atteignit 

-tfcPlattsburgh  1©  6  septembre»  La  flotille  devait  coopérer 

sur  le  lac  avec  l'armée.    Elle  s'avançait  lorsqu'elle 

fut  rencontrée  et  défaite  par  le  coramodoro  américain 

HacDonough.     La  perte  de  la  flotille  entraînait  la 
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perte  (lu  coiQmandement  du  lac^  sans  lequiel  on  lie 
pouvait  rien  faire  de  sérieux  sur  terre.  Prévost  vpyiJjiftt 
Je  but  de  la  campagne  manqué,  rentra  en  Canada  pipiir 
ne  pas^ubir  le  sort  de  Burgoyne  dans  la  guerre  dé  îa 
révolution.  Les  désordres  de  Ija  retraite  occasion- 
nèrent de  grandes  pertes. 

f  Bu  c6té  de  la  Virginie,  les  troupes  anglaises  prirent 
Wasbingtan  sans  coup  férir,  brûlèrent  le  capilole  et 
les  principaux  édifices,  battirent  les  Américains  à 
iBlddensburg  et  ailleurs,  tandis  que  ta  marine  enlevait 
de  nombreux  navires  et  faisait  subir  des  pertes  im- 
menses au  commerce  de  la  république. 

j  i-Il  était  évident  que  la  paix  ne  pouvait  tarder  a  se 
faire,  lorsque  le  général  Packenham  attaqua  avec 
12,000  Anglais,  6000  Américains  retranchés  derrière 
des  balles  de  coton,  près  de  la  Nouvelle-Orléans^,  et 
iut  repoussé  avec  une  perte  de  1700  hommes.     U 

\  18.  Cet  échec  qui  remplit  les  Etats-Unis  de  joie^  et 
quelques  exploits  sur  mer  rendirent  le  cabinet  anglais 
moins  exigeant,  et  permirent  aux  Américains  de  né- 
gocier avec  plus  de  dignité.  La  paix  fut  en  consé- 
quence conclue  à  Gand,  en  Belgique,  le  24-  décembre 
1814.  Les  partis  se  trouvèrent  comme  avant  la  guerre. 
La  décision  de  la  question  des  frontières  du  C^^nada 
et  du  Nouveau-Brunswick  fut  abandonnée  à  dot'  f^om^. 
missaires.  Le  vrai  motif  de  la  çuerre^étaitlacoi^Hiôle 
du  Canada,  le  prétexte  le  prmcipe  que  le  ptmWon 
couvre  la  marchandise  et  le  droit  de  visite. 

19.  Après  la  campagne  de  1814,  sir  Geo^'r'o  Prévost 
descendit  à  Québec,  où  il  réunit  les  chamijre&  dans  J9 
mois  de  janvier  1815. 

M.  Panet,  qui  venait  d'être  nommé  au  conseil  légis- 
latif, fut  remplacé  par  M.  Papineau  à  la  présidence  de 
la  chambre  d'assemblée,  quoique  M.  Papineau  fût  l'un 
des  plus  jeunes  membres,  et  eut  à  peine  26  ans.  Plus 
ardent  que  son  père,  qui  s'était  distingué  dans  nos 

18.  Quel  fut  l'effet  de  la  perte  de  la  batail'e  de  la  NouTelle-Oriéans, 
et  en  quelle  anaée  fut  signée  la  paix  entre  l'Angleterre  et  les  Etats- 
Unis  7 

19.  Que  fit  le  gouremear  après  la  campagne  ;  et  que  se  passa-t<U 
dans  les  cha.mbres  1 
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premières  luttes  parlementaires,  il  devait  porter  ses 
principes  beaucoup  plus  loin  que  lui. 

La  milice  fut  renvoyée  dans  ses  foyers,  et  rassem- 
blée passa  une  résolution  pour  déclarer  que  sir  George 
Prévost,  dans  les  circonstances  nouvelles  et  singulièr?»- 
ment  difficiles  dans  lesquelles  il  s'était  trouvé,  »  était 
distingué  par  son  énergie,  par  sa  sagesse  et  par  son 
habileté. 

Le  gouverneur  accueillit  cette  approbation  avec  un 
extrême  plaisir,  et  informa  les  ^ihambres  qu'il  allait 
se  démettre  du  gouvernement,  pour  aller  répondre 
en  Angleterre  aux  av^cusations  aue  sir  James  L.  Yeo, 
avait  portées  contre  lui,  touchant  l'expédition  de 
Plattsburgh. 

20.  Sir  George  Prévost  mourut  peu  de  temps  après 
des  suites  des  fatigues  qu'il  avait  endurées  pour  se 
rendre  du  Canada  au  Nouveau-Brunswick,  en  t-oute 
pour  l'Europe.  Les  meilleurs  juges  l'ont  justifié  de- 
puis longtemps  des  accusations  dé  Yeo.  Celui-ci, 
battu  sur  le  lac  Gliamplain,  voulait  en  faire  retomber 
la  faute  sur  l'armée  de  terre,  afin  d'atténuer  son  mal- 
heur. C'était  la  marine,  toujours  battue  sur  nos  lacs, 
qui  cherchait  à  faire  partager  aux  troupes  de  terre 
la  responsabilité  de  ses  défaites.  Mais  on  sait  au- 
jourd'hui que  la  flotille  du  lac  Chainplain  vaincue, 
l'armée  de  terre  n'avait  plus  qu'à  se  retirer. 


20.  Comment  mourut  sir  George  Prévost  ;  et  à  quoi 
le  mauraU  succès  de  l'invasion  des  Etats-Unis  1 
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CHAPITRE  I. 

Qaestioa  dei  sabsidea.— 1816-1822. 

La  paix  ne  fut  pas  plutôt  rétablie  que  l'attention 
publique  se  reporta  sur  Tadministration  intérieure. 

1.  Le  général  Drummond  vint  remplacer  tempo- 
rairement sir  George  Prévost. 

2.  Il  s'occupa  des  terres  et  des  postes.  Il  découvrit 
des  abus  énormes  dans  les  départements  qui  en 
avaient  la  régie.  De  1793  à  1811,  plus  de  3,000,000 
d'acres  de  terre  avaient  été  donnés  à  une  multitude 
de  favoris,  et  quSnt  au^^gpostes,  il  ne  put  s'empêcher 
de  demander  la  destitution  du  chefde  ce  département, 
le  nommé  Hériot. 

3.  La  chambre  fut  informée,  au  commencement  de 
la  session  de  1816,  que  les  accusations  portées  contre 
les  juges  Sewell  et  Monk  avaient  été  rejetées.  Elle 
allait  voter  une  adresse  au  prince  régent  à  ce  sujet, 
lorsqu'elle  fut  dissoute  par  le  gouverneur,  qui  lui 
adressa  un  discours  rempli  de  reproches.  Le  peuple 
répondit  en  réélisant  presque  tous  les  mêmes  mem- 
bres. 

Heureusemeiit  que  Drummond  céda  le  pouvoir  dans 
l'intervalle,  en  1816,  à  Sherbrooke,  homme  infini- 
ment plus  habile  et  plus  prudent  que  lui. 

4.  Sherbrooke  écrivit  à  lord  Bathurst,  ministre  des 
colonies,  que  la  dernière  élection  n'avait  pas  changé 
le  caractère  des  représentants;  et  il  lui  demandait 

1.  Qui  vint  remplacer  le  gouverneur  sir  George  Prévost  ? 

2.  De  quoi  le  général  Drummond  s'ocoupa-t-il  en  prenant  las  rênes 
du  gouvernement  ;  et  quels  abus  trouva>t-il  dans  les  départements  des 
terres  et  des  postes  1 

3.  Pourquoi  la  chambre  d'assemblée  fut-elle  dissoute  en  1816  % 

4.  Qu'est-ce  que  le  gouverneur  tiîr  John  Cnape  Sherbrooke  éorirlt  aa 
ministre  lord  Bathurst,  et  quelle  réponse  fit  cefui-oi  1 
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des  Instriiclions  pour  sa  conduite  future.  Le  ministre 
lui  répondit  de  se  servir  du  conseil  législatif  pour  ré- 
primer les  actes  de  l'assemblée,  et  de  s'effacer  lui- 
même  pour  ne  pas  donner  prétexte  à  celle-ci  de  re- 
fuser les  subsides.  Shertjrooke  proposa  au  ministre 
d'acheter  les  chefs  du  peuple.  M.  James  Stuart  offrait 
d'abandonner  son  parti  pour  la  charge  de  procureur- 
général'. 

'5.  La  politique  du  gouverneur  modéra  bientôt  l'ar- 
deur des  partis,  et  la  chambre  parut  vouloir  aban- 
donnei'  l'affaire  des  juges.  Mais  1^  question  des  fi- 
nances était  toujours  en  discussion.    Les  représep- 

:  tftnts  du  peuple  ne  voulaient  rien  abandonner  de  leur 

7,d'rpit.  Lord  Bathurst,  au  contraire,  recommandait 
de  veiller  attentivement  à  ce  qu'ils  ne  prissent  pba 

.sur  eux  de  disposer  des  deniers  publics  sans  le 
concours  du  conseil  législatif.  Ainsi  le  droit  de  voter 
les  sfibsides,  qui,  dans  Teflj^it  etTessence  de  lacoiis- 

'tîtution,  appartient  aux  représentants  du  peuple  seule- 
ment était,  par  ces  instructions,  mis  en  partage  entre 
'feiii  et  le  conseil  législatif,  nommé  par  la  couronne  et 
conséquemment  sa  créature.  \ 

6.  Sherbrooke  qui  avait  demandé  son  rappel  pour 
cause  de  santé,  s'embarqua  pour  l'Europe  peu  de 
teriaps  après  la  session.  Il  eut  pour  successeur  Tùn 
des  plus  grands  personnages  de  la  Grande-Bretagne, 
le  duc  de  Richmond,  qui  avait  gouverné  l'Irlande 
tant  bien  que  mal,  et  qui  était  réduit  à  voyager  ainsi 
d'un  pays  à  l'autre,  pour  refaire  une  fortune  qu'il 
avait  dissipée  par  ses  extravagances.  Il  arriva  à 
Québec,  en  1818,  accompagné  de  son  gendre,  "sir 
Péregrine  Maitland>  ncnmé  lieutenant-gouverneur  du 
Haut-Canada,  '  ^ 

7.  La  questiciî  des  finances  fît  éclater  un  nouvel 
orage.  Le  duc  de  Richmond  demanda  à  la  chambre 
de  voter  une  liste  civile  pour  la  vie  du  roi,  liste  qu'il 
augmenta  en  môme  temps  d'un  cinquième  déplus  que 

6.  Que!  fat  l'effet  de  la  politique  du  nouveau  gouverneur  7 

6.  En  quelle  année  Sherbrooke  s'embarqua-t-il  pour  l'Europe,  et 
par  qui  fut-il  remplacé  comme  gouverneur-général  1 

7.  Que  se  passa-t-il  sous  l'administration  du  duo  de  Richmond  7 
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celle  de  Tannée  précédente.    La  chambre  s'occupait 
encore  de  cette  question,  lorsque  Richmond^  mécofi- 
tentde  ce  qu'elle  ne  répondt^it  pas,  assez  vite  à  séd> 
vœux,  prorogea  le  parlement  par  un  discours  dçi^s, 
lequel,comme  Graig,  il  approuva  la  conduite  du  conseil 
et  Dlàma  celle  des  représentants  du  peuple. 

Richmond  tomba  malade  peu  xle  temps  après,  sur 
la  rivière  des  Outaouais^ot  expira  au  bout  de  quelques 
heures  dans  les  douleurs  les  plus  cruelles»  Ses  restes 
furent  descendus  à  Québec  et  déposa,  avec  une; 
grande  pompe,  dans  la  cathédrale  protestante  le  4i 
septembre  1819. 

8.  Le  pouvoir  passa  successivement  par  les  maind 
de  Monk,  qui  ordonna  la  dissolution  de  la  chambre 
et  une  nouvelle  élection  générale;  par  celles  de  sir 
Peregrine  Maitland,  et  enfin,  par  celles  du  comte  dé 
palhousie,  qui  fut  élevé  à  la  tête  du  gouvernement 
pes  colonies  de  l'Amérique  du  Nord,  en  1820.  '  ; 

9.  Dans  le  même  temps  l'évoque  de  Québec,  kf 
Plessis,  se  rendait  à  Londres  et  à  Rome  pour  les 
afifaires  de  son  diocèse.  L'Angleterre  s'étant  con- 
vaincue de  l'impossibilité  de  rendre  le  pays  protestant, 
avait  pris  le  sage  parti  de  laisser  les  Canadiens  suivre 
la  religion  de  leurs  pères.  Le  pape  Pie  VII,  érigea, 
die  soii  consentement,  en  1819,  l'église  de  Québec  eoa 
métropole.  Il  conféra  à  M.  Plessis  et  à  ses  succes- 
seurs le  titre  d'archevêque,  à  M.  McDonald  le  titre 
d'évêque  de  Regiopolis  m  partibus,  avec  siège  suffra- 
gant  dans  le  Haut-Canada,  à  M.  MacEachern  le  titre 
d'évêque  de  Rose  avec  siège  suffregant  dans  le  Nou* 
veau-Brunswick  et  les  Iles  du  Prince  Edouard  et  de  la 
Magdeleine.  Mais  quoique  le  prélat  de  Québec  ait 
porté,  depuis  M.  Plessis,  le  titre  d'archevêque  dans  ses 
correspondances  avec  la  cour  de  Rome,  M.  Signay 
est  le  premier  qui  l'ait  pris  publiquement  et  officielle- 
ment en  iSkk,  dans  l'année  même  qu'il  recevait  le 
pallium  et  que  le  souverain  pontife  érigeait  les  dio- 
cèses du  Canada  en  province  ecclésiastique  sous  la 
juridiction  métropolitaine  de  Québec. 

8.  Par  quelles  mains  passèrent  ensuite  les  rênes  du  pctttoîr  7 

9.  Que  se  p««6ait->il  pendant  ce  temps- là.  au  sujet  des  affaires  roU- 
gieusM? 


m 
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Pendant  qu'il  était  à  Rome,  M.  Plessis  régla  encore 
différentes  matières  relatives  aux  progrès  de  l'église 
oh  Canada. 

10.  Cependant  Télection  ordonnée  par  Monk  n'avait 
fait  qu'augmenter  ragijtation  dans  le  Bas-Canada  sans 
changer  le  caractère  de  la  chambre. 

il.  Le  comte  de  Dalhousie  convoqua  le  parle- 
ment le  14  décembre  1820.  Les  représentants  du 
peuple  en  s'occupant  du  budget,  passèrent  un  biil  des 
subsides  qui  fit  déclarer  au  conseil  législatif  que  ce 
bill  était  une  usurpation  de  pouvoir  et  un  acte  d'am- 
bition, et  à  lord  Dalhousie,  qui  s'entendait  avec  le 
conseil,  que  le  vote  des  subsides  était  insuffisant  sans 
leiKioncours  de  celui-ci.  Le  gouvernement  ne  craignait 
pas  de  parler  ainsi  avec  décision  et  d'augmenter  en- 
core le  mécontentement  de  l'assemblée,  parce  qu'il 
a'occujïait  alors  de  l'union  des  deux  Canadas,  qui 
devait  la  faire  disparaître. 

12.  Le  gouverneur  visita  le  Haut-Canada  dans  l'été 
pour  y  étudier  l'opinion  publique,  par  anticipation  à 
cette  union. 

13.  11  convoqua  le  parlement  à  son  retour  et  reçut 
un  nouveau  refus  au  sujet  des  finances,  cinq  membres 
seulement  votant  en  faveur  du  gouvernement. 

MM.  Papineau,  Neilson  et  Cuvillier  dirigeaient  la 
chambre  dans  le  grand  débat  sur  les  fhiances,  lequel 
fut  conduit  suivant  les  principes  anglais  les  mieux 
établis. 

10.  Qael  fat  le  résultat  de  l'élection  ordonnée  par  Monk  1 

11.  Pour  quel  temps  le  comte  de  Dalhousie  oonToqua-t-il  la  légiala* 
tare,  et  que  se  fit-il  dans  la  session  1 

12.  Que  fit  ensuite  le  gouTerneur,  et  pourquoi  Tisita-t-il  le  Haut- 
Canada  7 

13.  Que  fit  le  gouverneur  à  son  retour  dans  le  Bas-Canada  1 
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CUAPITRE  n. 

Premier  projet  d'onion.— 1823-1827.  « 

li.  L'Union  avait  été  de  tout  temps  la  pensée  se* 
crête  du  parti  anglais  de  Montréal,  dont  l'hostilité 
contre  les  anciens  habitants  augmentait  tous  les  jours 
avec  le  désir  de  les  dominer.  L'avarice  et  l'ambition 
nourrissaient  cette  hostilité,  qui  dégénérait  en  une 
haine  profonde,  qu'il  faisait  parlager  à  l'Angleterre 
à  la  faveur  des  préjugés  nationaux  et  des  calomnies. 
Ce  parti  avait  exclusivement  l'oreille  du  peuple  anglais  ; 
le  bureau  colonial  recevait  toutes  ses  inspirations  de 
lui,  et  les  gouverneurs  embrassaient  presque,  toujours 
sa  cause  en  arrivant  au  Canada,  afin  de  s'assurer  de 
SOQ  influence  à  Londres,  où  les  Caaadiens  étaient  re- 
gardés comme  des  étrangers. 

Ce  parti  était  enfin  parvenu  à  décider  le*  gouverne- 
ment de  la  métropole  à  présenter,  en  1822,  un  projet 
de  loi  à  la, chambre  des  communes  pour  réunir  les  deux 
provinces  du  Canada  sous  un  seul  gouvernement  ;  et  la 
chambre  était  sur  le  point  de  l'adopter  lorsque  Mac^ 
Intosh,  Burdett  et  quelques  autres  membres  uiiluents 
et  éclairés  le  firent  repousser  à  sa  seconde  lecture.  Ce 
bill  donnait  au.Haut-Canada  une  représentation  beau- 
coup plus  nombreuse  qu'au  Bas-Cauada.  Il  conférait 
à  des  conseillers  non  élus  par  lepeuple,  le  droit  de 

{)rendre  part  aux  débats  de  l'assemblée.  Il  abolissait 
'usage  de  la  langue  française  et  diminuait  la  liberté 
religieuse  et  les  droits  de  l'Ëglise  catholique.  Il  res- 
treignait  les  droits  des  représentants  touchant  la  vo- 
tation  des  impôts.  Il  réduisait  en  un  mot  le  Cana- 
dien français  presqu'à  l'état  de  l'Irlandais  calholiçiue 
de  l'époque.  Le  peuple  libre  qui  se  met  à  tyranniser 
est  cent  fois  plus  injuste  que  le  despote  absolu,  car  sa 
violence  se  porte  pour  ainsi  dire  par  chaque  individu 

14.  Qu'aTez-vous  à  dire  au  siget  de  l'union  des  deux  Canadas;  quels 
membres  du  parlement  impérial  firent  suspendre  «la  passatioii  du  pre- 
mier prrjet  de  loi  d'union,  et  qu'est-ce  que  oe  projet  contenait  7 
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vlu  peuple  opprimant  sur  choque  individu  du  pc  ipîe 
oppf  imé  toujours  face  à  face  avec  lui. 

15.  La  nouvelle  de  l'introduction  du  projr*  de  loi 
d'union  dans  le  parlement  impérial,  fit  une  ;  enso* 
tien  profonde  en  Canada.  Toute  lu  population  prê- 
tera conire  la  mesure.  Elle  nomma  parlou!  des 
comités  pour  dresser  des  pétitions  à  l'Angleterre  et 
pour  les  taire  signer  par  le  peuple.  Le  mouvement  se 
communiqua  au  Haut-Canada,  qui,  à  \asur^,  isede 
bien  des  gens,  se  prononça  aussi  contre  l'union.  Les 
détournements  du  receveur-général  CaldwelL  l'un  de^, 
Instruments  du  pouvoir  dans  le  conseil  législatif,  vii^?^ 
rent  à  pr<j  os  vers  ce  temps»là  à  la  connaissance  du 
public  pour  justifier  les  mesures  de  la  chambre 
d'assemblée.  La  banqueroute  de  Caldwell  excédait 
je i 00 ,000,  qui  furent  presque  totalement  perdus  par  la 
province.  -  ,  j«r 

MMy  Papiiieau  et  Neilson  furent  délégués  à  Londres 
pour  porter  les  pétitions.  Ils  apprirent  à  leur  première 
entrevue  avec  M.  Wilraot,  sous-secrétaire  du  départe- 
ment des  colonies,  que  le  ministère  allait  retirer  sa 
mesure.  Biais  rie  au  fond  ne  fut  changé  dans  l'or* 
garisation  du  gouvernement.  Les  causes  de  dissen- 
éionh  ei  la  pensée  secrète  du  bureau  colonial  restèrent 
toujours  les  mêmes  ;  en  sorte  que  les  difficultés  con- 
tinuèrent avec  plus  de  violence  que  jamais. 

16.  Lord  Dalhousie  cherchait  alors  à  faire  revivre 
les  (juerelles  religieuses.  Il  transmit  un  mémoire  aux 
ministres  pour  les  engager  à  exercer,  au  nom  du  roi> 
ie  patronage  ccclésia-^tique  en  nommant  les  curés  ca- 
tholiques ;  et  il  passa  à  L(;ndres,  en  1825,  pour  s'en- 
tendre avec  le  bureau  colonial  sur  ce  qu'il  y  avait  à 
faire  après  la  déconvenue  du  projet  d'union.  Lasur- 
prise  des  communes  n'était  plus  possible  ;  il  fallait 
changer  de  tactique  et  s'y  prendre  de  plus  loin  pour 
assurer  le  succès  et  donner  à  la  cause  une  forme  plus 

15.  Quelle  sensation  fit  en  Canada  la  nouvelle  de  l'introduction  dtt 
projet  de  loi  d'union  dans  le  parlement  impérial,  et  quelles  mesures 
furent  prises  pour  s'y  opposer  1 

16.  A  quoi  travaillait  alors  lo  gouvemear  Dalhousie,  et  pourquoi 
passa-t-il  à  Londres  't 
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Eontenable  devant  la  législature.  Le  gouverneur  reçut 
de  nouvelles  instructions,  et  de  retour  à  Québec,  il 
rouvrit  les  chambres  dans  le  mois  de  janvier  1896. 

17.  L'assemblée  vota  les  subsides  dans  la  môme 
forme  que  l'année  précédente.  Ils  ftirent  refusés  et 
dès  le  lendemain  le  gouverneui*  prorogeait  le  parle- 
ment. 


CHAPITRE  III. 


Crise  de  1827-1828. 


18.  La  violence  des  journaux  et  celle  de  lord  DaJ- 
housie  dans  son  discours  de  prorogation,  annoncèrent 
une  nouvelle  crise  et  une  nouvelle  élection.  M.  Pa- 
pineau,  M.  Heney,M.  Guvillier,  M.  Quesnel  et  quelques 
autres  représentants  répondirent  à  ce  discours  par  une 
adresse  au  peuple,  dans  le  but  de  provoquer  la  ré- 
élection des  membres  de  la  majorité;  cette  adresse 
eut  un  grand  retentissement.  11  se  tint  des  assemblées 

Eubliques  partout  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes, 
es  résolutions  devinrent  violentes  et  accuââtricçs. 
L'expiration  des  lois  de  milice,  qui  furent  remplacées 
par  d'anciennes  ordonnances,  augmenta  encore  le  feu 
des  discordes. 

La  chambre  remporta  une  victoire  complète  dans 
les  élections.  A  la  réunion  du  parlement,  le  gouver- 
neur refusa  de  confirmer  l'élection  de  M.  Papineau 
comme  président  de  rassemblée,  et  \e>  soir  même  la 
législature  fut  prorogée. 

Une  agitation  générale  couvrit  alors  tout  le  pays. 
De  nouvelles  adresses,  portant  plus  de  80,000  signa- 
tures, furent  transmises  à  Londres,  en  1828,  par  MM. 
Neilson,  Viger  et  Cuvillier. 

Chacun  sentait  que  le  bureau  colonial  en  persistant 
dans  son  projet,  cherchait  des  motifs  pour  revenir  au 

Êrojet  d'union  de  1822.  Le  chef  de  police  de  Montréal, 
[.  Gale,  porta  en  Angleterre  les  dépêches  de  lord 

17.  Qi\e  fit  la  chambre  d'assemblée  dans  la  Mision  de  162Sf 

18.  Quels  événements  suivirent  la  session  de  1826 1   . 

r. 
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MiKXDie  eCl0B  adresses  qu'il  ayait  reçues.  Le  bnril 
eourjoSt  $k>rs  que  Gale  devail  deiDander  uoe  nouvelle 
diyftféâ  des  deux  Canadas,  afin  d'annexer  iike  delifont- 
,||çeç^  et  les  townsbips  de  l'Est  au  Haut-Canada.  C'était 
;^n  piartisan  violent  de  l'adimnistration.  Sa  lîaii^ 
.i;ç^e  jes  Canadiens  était  notoire»  et  Ton  satait  quHl 
avait  pris  une  grande  part  dans  les  attentats  contre;  la 
liberté  de  la  presse,  et  à  la  rédaction  de  la  Gazette  dé 
Montréal  qui  demandait  l'union  des  Canadas,  demande 
que  le  caractère  ofïiciel  de  cette  feuille  faisait  re* 
monter  jusqu'au  gouverneur. 

19.  Pendant  que  te  ^Bas^Canada  était  en  proie  aux 

sep^pQS,  le  ^aqt-Canada  était  agité  ftar  aes  débats 

ïdijs  en  àppài^cé  à  la  même  caii^é.    te  w' 

1^.  Hu$Mdsbn,  fit  nommer  dan$  la  chpmt^ré  di 


chéirgé  ae  s$s  pétitions,  iHfiî.  BijisiLisson,  Lal^bjti- 

fîôgé^^iri^li»^  Iffaclntdsh,  Wilm'oi,  Stanley^  W- 
UnOn  et  Bahng  prirebt  la  parole-    Huskisson  ap- 
-■Mjji^ytt  complètement  1(!^  conduite  du  gouvérrieur,  et 


yô  vràiménVançflai 

^acIj(itosh  maintint,  qu'on  na  conserverait  le  Canada 
j^çjii.\l($gdiivei:napt  avec  i^       et  il  p'dWa  avec  force 

^iqnÇf^la  politique  du  ministère,  .,,^^^^         r^^^mn^ 

^-:  jU9.eoiomunes  renvoyèrent  la  question  à  un  comHé 
spécial,  qui  fit  rapport  que,  dans  l'état  desesprltsy  il 
1)6  pouvait  Recommander  l'union.  Il  r^retlait  qu  on 
ti  ^ut  pdk  iiiformé  le  plîrl^ment  impérial  de  l'apprp- 
j^piâ^iiqh  4<èiâ  revends  du  tlanada  sans  le  con^ente- 
meilt  dé  àl&s  représentants.  Quant  aux  fi'audes  de 
Caldwelt,  il  çlit  qu'il  fallait  prendre  à  l'avenir  les  me- 

^'0iires'nétiessairës  pour  se  mettre  en  sàrde  contre  les 
^éceuritèments  du  reoeveur-générar  et  des  sbéri)^. 
Ijè^  biens  des  Jésuites  devaient  être  appliqués  à  l'édu- 

^'0Mi^;  le  conseil  législatif  devait  être  composé 


19.  ia'  timl  <iAt  Ctftiant  T«b  eaptits  d&bs  Ici  navtiC«ti«aft,  «t  qui' 

rades ebmmiiiiM «B  ângltrtMrt^l 
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d^hommes  plus  indépendants  du  gouvernement;  ]m 
juges  ne  devaient  point  prendre  part  aux  discussions 
politiques  dans  le  conseil  législatif^  ni  avoir  de  siège 
dans  le  conseil  exécutif.  Enfin  les  changements  à 
faire  à  la  constitution  de  1791,  devaient  se  borner  à 
Fabandon  de  toutes  les  afîaires  intérieures  à  la  légis- 
lature locale,  et  le  parlement  impérial  ne  devait  inter- 
venir que  lorsque  son  autorité  suprême  serait  néces- 
saire. 

Quant  au  partage  des  droits  dédouane  entre  le  Haut 
êi  le  Bas-Canada,  tout  faisait  désirer  de  régler  cette 
affaire  d'une  manière  amicale. 

Ce  rapport  ne  fut  ni  adopté,  ni  rejeté.  Le  nouveau 
ministre,  sir  George  Murray,  qUi  venait  de  remplacer 
II.  Huskisson,  promit  den  suivre  les  recommandai- 
lions  lorsque  cela  serait  possible. 

Pour  faciliter  le  rétablissement  de  la  concorde,  lord 
Balhousie  fut  nommé  au  gouvernement  des  Indes,  et 
sir  Jaiies  Kempt,  lieutenant-gouverneur  de  ia  Nou- 
velle-Ecosse, fut  mis  à  la  tête  de  celui  du  Canada. 
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LIVRE  SSÎZÏSME 


CUAPITRE  I. 


Les  92  Résolutions.— 1829-1834. 


1.  Sir  James  Kempt  arriva  à  Québec  dans  l'année 
1828,  avec  des  instructionj  particulières.  Il  était 
chargé  d'informer  la  Chambre  au  sujet  de  la  question 
des  subsides,  qu'après  avoir  mis  de  côté  ce  qu'il  faj- 
lait  pour  payer  le  gouverneur  et  les  juges,  elle  jioiir- 
rail  être  entendue  sur  la  manière  d'emplojei'  le  reste 
du  revenu  public. 

2.  Va  chambre  passa  de  nouvelles  adresses  au  par- 
lement impérial  au  sujet  des  finances  ;  elle  persistait 
dans  les  principes  qu'elle  avait  proclamés  dans  ses 
premières  pétitions.  Elle  vota  ensuite  plus  de 
J6200,000  pour  les  améliorations  publiques.  Dans  la 
session  suivante,  elle  accorda  une  somme  considé- 
rable pour  entourer  le  port  de  Montréal  de  quais  ma- 
gnifiques en  pierre  de  taille,  pour  encourager  la  navi- 
gation à  la  vapeur  entre  Québec  et  Halifax,  pour  bâtir 
une  douane  à  Québec  et  des  phares  en  différents  en- 
droits du  fleuve.  Elle  donna  ii20,000  pour  construire 
une  prison  à  Montréal,  jei2,000  pour  bâtir  un  hôpital 
de  marine  à  Québec,  JP38,000  pour  améliorer  les  che- 
mins et  ouvrir  de  nouvelles  routes  dans  les  forêts, 
afin  de  faciliter  l'établissement  des  terres;  ^68,000 
pour  l'éducation.  Enfin  p'Ie  se  plut  à  faire  voir  que 
ei  elle  voulait  exercer  p'-  "influence  sur  le  gouver- 
nement, c'était  pour  répc  ..are  aux  besoins  croissahts 
du  pays. 

1.  En  quelle  année  sir  James  Kempt  arriva-t-il  à  Québeo  comm* 
gouverneur  du  Canada,  et  quelles  étaient  ses  instructions  t 

2.  Quelle  fut  la  conduite  de  la  chambre  au  Bigot  dea  finances  et  dei 
améliorations  publique!  9 
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3é  Lord  Aylmer  remplaça  sir  James  Kempit  en  iSSO"^ 
et  ouvrit  les  chambres  dans  le  mois  de  janvier  sut* 
vant.  Il  leur  communiqua  la  réponse  des  ministres 
sur  la  question  des  subsides.  Ils  consentaient  à  abaiv 
donner  le  contrôle  de  tous  les  revenus,  le  revenu  ca- 
suel  et  territorial  excepté,  moyennant  une  liste  civile 
do  £19^000  votée  pour  la  vie  du  roi.  Cette  réserve 
loin  d'être  exorbitante  paraissait  assez  raisonnable, 
et  allait  diminuer  d'importance  de  jour  en  jour  par 
les  progrès  du  pays  et  l'augmentation  de  ses  richesses. 

4.  Cependant  la  chambre  refusa  de  l'accepter, 
grande  faute  due  à  l'irritation  causée  par  la  longueur 
des  débats  non  seulement  sur  la  question  des  subsides^ 
mais  sur  d'autres  questions  qui  avaient  déjà  fait  pein- 
dre celle-ci  de  vue. 

En  vain  Lord  Howick  fit  amender  l'acte  constitti- 
tionnel  pour  abandonner  aux  chambres  canadiennes 
la  totalité  du  revenu  public  moyennant  la  liste  civila 
dont  nous  venons  de  parler,  la  chambre  persista  dans 
son  refus,etne  vota  que  des  appropriations  temporaires 
pour  payer  les  dépenses  du  gouvernement.  Un  grand 
nombre  de  jeunes  membres  sans  expérience  et  mcif^ 
À  s'abuser,  entraînèrent,  sur  cette  question,  M.  Pajà- 
neau  au-delà  des  bornes  raisonnables,  et  précipitèrent 
un  dénoûment  funeste  pour  notre  nationalité.  On  ne 
put  s'entendre  non  plus  sur  la  question  des  terrés  ré~ 
servées  au  clergé  protestant,  ni  sur  celle  des  terrés 
de  la  couronne.  La  chambre  accusa  encore  dettx 
juges,  M.  Kerr  et  M.  Fletcher.- 

5.  C'est  au  milieu  de  ces  débats  qu'eut  lieu  à  Mon- 
tréal, l'élection  d'un  représentant  du  peuple,  laquelle 
dura  trois  semaines  avec  toute  l'opiniâtreté  d'une  lutte 
de  paf'ti.  Les  troupes  furent  appelées  au  milieu  de 
cette  élection,  le  21  mai,  tirèrent  sur  le  peuple,  tuèrent 

3.  En  quelle  année  lord  Aylmer  remplaç»-t-ii  sir  James  Kenipt 
comme  gourernear  générai  ;  quand  onvrit-il  les  chambres,  et  qu'est-^a 
qu'il  leur  communiqua  1 

4.'  Que  fit  la  chambre  d'assemblée  touchant  la  réserre  d'une  lista 
fl|Tilede;ei9,0001 

6.  Dites-nous  ce  qui  se  passa  pendant  l'élection  dite  du  21  de  nal, 
•t  oe  qu'écrirait  lord  Aylmer  au  ministre  au  soijet  de  1»  questton  de* 
êeux  races  t 
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trois  hommes  et  en  blessèrent  deux,  sanglant  épisodo 
qui  fit  une  triste  sensation.  Le  choléra,  qui  éclata  cette 
année  pour  la  première  fois  en  Canada,  et  qui'fit  des 
ravages  épouvantables,  puisqu'il  enleva  3300  person- 
nes à  Québec  seulement  dans  l'espace  de  quatre  mois, 
calma  à  peine  les  esprits.  On  recommença  à  tenir  des 
assemblées  publiques.  *^] 

Lord  Aylmer,  soulevé  maintenant  contre  la  chambre 
et  les  Canadiens,  visitait  les  townships  de  l^st  et'la 
vallée  des  Outaouais,  et  écrivait  au  ministre  que  Ton 
pourrait  établir  500,000  émigrés  dans  les  premiers,  et 
"100,000  dans  la  dernière  :  que  le  mo^en  le  plus  sûf 
de  régler  la  question  des  deux  races  était  de  diriger 
Jes  émigranls  vers  ces  belles  terres.  .     .. 

6.  La  destitution  du  procureur-général  Stuart  et 
celle  du  juge  Kerr,  annoncées  quelque  temps  après, 
:  venai^t  trop  tard  pour  satisfaire  le  peuple,  quis'irri- 
,  tait  de  plus  en  plus  ;   tandis  qu'au  contraire,  M. 
'Stanley  qui  avait  remplacé  lord  Goderick  au  minis- 
tère des  colonies,  montrait  des  dispositions  moins  fa- 
vorables aux  Canadiens  français  que  son  prédéces- 
seur.   Il  refusa  de  changer  la  constitution  du  conseil 
législatif.    La  chambre  prit  alors  l'état  de. la  province 
en  considération,  et  malgré  l'opposition  de  MM.  Neil- 
souj  Cuvillier  et  Quesnel,  M.  Papineau,  qui  s'était 
séparé  d'eux  depuis  quelque  temps,  fit  passer  les  92 
l^solutions,  dans  lesquelles  il  avait  renfermé  tous  lés 
griefs  de  la  colonie  contre  la  métropole.  La  chambre 
mit  en  môme  temps  lord  Aylmer. en  accusation,  et  iA- 
vita  les  Canadiens  à  se  former  en  comités  pour  cor- 
respondre avec  MM.  O'Connell,  HuUie  et  Viger  à  Lon- 
dres, et  avec  tes  libéraux  des  autres  colonies. 

te  Conseil  législatif  vota  des  adresses  contraireâà 
celles  de  l'assemblée;  niais  la  voix  de  ce  corps  setn- 
blait  s'aéTaiblir  à  mesure  que  les  événements  prenaient 
de  la  grandeur. 

6.  DiteS'Doai  oe  <)iie  Toas  savez  concernant  la  situation  dei  espritu  à 
oettjB  ét>oqii«,  la, politise  de  M.  Stanley,  les  92  Résolutions,  la  miàe  en 
aoonsation  du  eouyerneur,  et  l'attitude  que  voulut  piendre  le  ^uieU 
légUlatif  t 
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CHAPITBE  II. 


L«a  troablea  de  1837.— 1836  &  1837. 

^  7.  L'agitation  se  répandit  d'un  bout  du  pays  à 
l'autre.  Une  partie  de  la  population  anglaise  des 
towitshipsde  l'Est  que  visita  M.  Papineau,se  prononça 
pour  la  politique  de  la  chambre.  Un  comité  central 
permanent  fut  nommé  pour  diriger  le  peuple,  et  se 
noiettre  en  rapport  avec  une  nouvelle  association  poli- 
tique formée  à  Toronto. 

8.  En  Angleterre,  les  communes,  après  de  lonj^ 
débats,  laissèrent  la  solution  de  toutes  les  questions 
au  bureau  colonial.  M.  Stanley  déclara  que  le  cdiiséil 
était  conservé  pour  la  protection  delà  minorité  au- 
glaise,  et  que  les  deux  Canadas  devaient  ôtre  un  jour 
reuhis. 

9.  Le  parlement  canadien  fut  dissous^  et  les  élec- 
tions se  firent  au  milieu  de  beaucoup  de  violencç  et 
de  désordres,  malgré  les  associations  cbnëtitutioïi- 
nelles  formées  dans  les  villes  avec  M.  Neilson  à  léi^r 
jéte,  pour  le  maintien  des  institutions  et  des  lois. 

,;  10.  Divers  cbançements  eurent  lieu,  sur  ces  ei^l;re- 
faltes,  dans  le  ministère  anglais.  Sir  Robert  l^eeiet 
les  torys  remontèrent  au  pouvoir.  Mais  les  affaires 
n*en  allèrent  pas  mieux.  Le  nouveau  ministre  df  s 
colonies,  lord  Àberdeen,  persista  dans  la  politique  ^o 
^es  prédécesseurs.  11  rappela,  cependant,  lord  Aylmer 

{)0up  le  remplacer  par  un  homme  de  confiance,  avec 
e  titre  de  commissaii^e  royal.  Lord  Gosford,  revêtu 
de  celte  haute  charge,  arriva  à  Québec  en  18i35  avec 
deux  adjoints,  sir  Charles  Gray  et  Sir  Jamies  GippsJl^ 

il.  Le  parlement  fut  convoqué  pour  le  27  octobre. 

I  ""  "^ 

,, ,  7;.  Qn^Ue  fut  la  oQDséqaonoe  de  l'attitade  priâe  par  la  chambre  à'f*- 
Itèiàhlêt  dans  les  92  Résôltitions  t  ■  ' 

8.  Que  fit-on  en  Angleterre  1 
'«itJgi;  Que  M  pflMA.t,il  alors  en  Canada  T 

10.  Quels  changements  eurent  lieu  dans  1«  nklâiaMx*  aDgli^«ftqiifeUM 
<  '  O^WiéqMnoM  enrenMIs  pour  nooi  ) 

11.  Qae  fit  lord  Gosford  1 
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Lord  Gûsford,quiso  montrait  affable  et  poli  pour  tout 
le  monde,  parla  de  beaucoup  de  choses  dans  son  dis- 
cours; mais  il  finit  par  déclarer  que  sur  les  points  en 
contestation,  les  commissaires  feraient  leur  rapport  à 
Londres  ;  et  que,  du  reste,  les  Canadiens  pouvaient 
être  assurés  qu'on  ne  toucherait  point  à  leurs  arran- 
gements sociaux. 

Ce  fut  peu  de  temps  après  que  l'on  reçut  du  Haut- 
Canada  la  partie  des  instructions  de  iord  Gieneig  aux 
commissaires^  que  sir  Fi ancis  Bond  Head  venait  de 
communiquer  a  l'assemblée  do  cette  province.  Elle 
causa  un  désappointement  général.  La  chambre  or- 
donna un  appel  nominal,  malgré  l'opposition  du  parti 
de  Québec,  qui  se  séparait  de  plus  en  plus  de  celui  de 
Montréal,  et  dont  l'un  des  chefs,  M.  Bédard,  venait 
d'ôtre  fait  juge.  La  liste  civile  votée  pour  six  mois 
par  l'fisEemblée,  fut  rejelée  par  le  conseil,  et  le  parle- 
ment fut  ajourné  après  une  session  qui  avait  duré 
jusque  dans  le  mois  de  mars  1836. 

12,  Les  libéraux  du  Haut-Canada,  avec  M.  McKenzie 
à  leur  tête,  avaient  eu  un  instant  la  majorité.  Ils  vou- 
laient marcher  avec  celle  du  Bas-Canada;  mais  sir 
Francis  Bond  Head  avait  cassé  la  chambre  et  réussi  à 
faire  élire  une  majorité  de  membres  torj^s,  brisant 
par  là  la  dangereuse  alliance  qui  se  formait  entre  les 
deux  provinces.  La  Nouvelle-Ecosse  et  le  Nouveau- 
Brunswick,  où  il  y  avait  eu  aussi  des  difficultés,  ac- 
ceptaient les  concessions  de  l'Angleterre,  en  face  de 
laquelle  le  Bas-Canada  finit  par  rester  seul. 

13.  Le  rapport  des  commissaires  fut  mis  devant  le 
parlement  impérial  dès  le  commencement  de  la  ses- 
sion. Les  commissaires  recommandaient,  séparément 
ou  collectivement,  d'employer  les  déniera  publics  sans 
lo  concours  des  représentants;  d'user  de  mesures 
coercitites  pour  forcer  la  chambre  d'assemblée  à  se 
soumettre  ;  ils  justifiaient  le  conseil  législatif  d'avoir 
rejeté  les  six  mois  de  subsides^  et  suggéraient  de  f^ire 

12.  Qaelle  attitad<^  les  colonies  ressines  prirent-elles  deraAt  les  troo- 
bles  dn  Bas-Canada  ? 

13.  Qa' est-ce  que  les  eommissaires  reoommandèient  de  faire  peur  le 
Canada  dans  leur  rapport  A  la  métropole  1 
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représenter  !&•  minorité  en  changeailiC  là  loi  d'ëffeétibft 
de  manière  i  donner  plus  d'irAhtatfés  à  releeUtl^ 
anglais  qu'àl'ëlecteur  canadien.  |1  iallait  P0rc^)ël> 
dans  la  demanâe  d'une liflte  difilede  Jiip^W^\ji  lA 
vie  jd^roi;  du  pour  im  te^nnè  de  {(ep%  ans  aii  ifio^, 
teftilr  un  coiiseil  léfldslatif  éléétif  et,  le  système  M$. 
pensable,  maintenir  la  Gom|iàgniè  deis  terres  et  s  op- 
poser à  rumon  des  deux  GAnadas;'  Lord  fioâbrd 
n'approuvait  pas  toutes  ces  suggestions.  Il  étl^t 
d'o|nnion  qu'il  fallait  libéraliser  les  detur  conseils  en 
7  faisant  «entrer  une  grande  proportkm-  d'hèmmek  i^ 
partageraient  les  <^inions  de  la'  miyorité  dé'  rassefi»- 

J>lée.  s     J.,";i  -   ..j  îp';  :V;  O'-îir-!         .'K  s^à      .-,.;.  i  ,^-  f:- 

1«.  Lord  ItAèn  Russëlt  s^fij[)tftfyéit^édf  là  j^fà 
des  autres  colonies^  proposa  l9t  i^  i^asàcfr  dt" 
communes,  une  série  de  résolutions  cànformi 
auggestioiis  les  plus  hostiles  des  cott^n&saices.  et  <M 
stiSoitèrMt  dés  débats  qui  durèrent  trffiVJW^^jilèll 
ié.i»  et  to  9  mars  18^.  La  minorité lÉ miàl^^ 
chaque  fois. '^'-'i--'  .  .^V.^;..''ûrh'!.-,^^,';^iî 

15.  i^déMsion  /Je  rAngïeterre  augmepi^  f  !9iB^ 


4k 


kmpagnto ^jjpur  prolestérqpntré  le?^ .,  , 
Wie^ent  ii^pérl^;,  La.  nouYçllfr,querior4  ..,. 
liuêë^li  âU^suspiendre  les  mesurés  côeritâtivestf  %i!^ 
"tttétbD0lè  èi;  feire  convpqiJt^r  enoçre  (  une,  \  Ipis-  ri 
leglslattireV  lî'apaisa  point  lés  agi^toursi  iniMJl 
;Qham)^res  sç  lâunirent  le  18  aoii^^;  n^fûsief^fteprésen- 
'J£aàfà  per$i8tierôi^t  dans  leurs  'prbte8Mm9Q)^PPl>?#  1^ 
iëcpmàiahdàTiotia dés commisj^ei^r ^ i\  ...iioio jkj 

16.  On^commwcait  tdors  à  forp^er  de^  80(^ti|piSe- 
OTtes; ,  ;Ce]yte  dés  ?ils  de  là  liberté  pubUa .  mjimk- 
«ijétltè  meiiaçtintL  II  y  eut  à  SaintrÇnarJi^f  ]]9  vàl  oç- 
'Ijdbre^  ùhé'graadé  assemblée  des  divers  jcoqôl^a  tou^. 

:'■■     ■.  ''■  '"'■"■  -  .'  '     :,'.'■'■>     ,'.■  '■•■■.    I 

^'  *  lé:  QAMleé  ir^tblàtioiui  fntni  adopMéi  par  t»  pn1em«it  InipÀrUl 
tovehant  le  Ouiada  1  .. , 

t  16.  Qpel  M  l'effet  de  la  déetolon  de  r  AttKletcirre  é&  OitlkMft  t  '  ' 
V  eila,  BMontM-aoM  M  ftti'M  paiia  apita  la  piofoga«|(É  4a  parioMM 
daM  rite  de  18371      V    ...u.     -.    ^^    ■f'.  •     :.i...-^^.' 

k 


Ï[.  VvfiMWt^j  protesta  contra  U  prisé  desarmou 
'éTMue  de  Montréal  publia  vers  lo  iDdme  tènps  on 
long  m<indement  pour  recommander  robéisaanoe  au 
p6trr0ir,4t^l^.  Lç  gouYemement  effrayé  destituait 
^dra  iin  grand  nombre  de  magistrats  et  d'oflBôia  de 
ittiUce»  armait  d^  toutes  parts  la  population  railaisa 
étTaisait  tenir  des  troupes  du  Nouveau-BrunswidL. 

19.  Des  IroubieS  éclatèrent  enfin  à  Montréal  le  7 
déeenil)re  entre  lea  Fils  de  la  Ktierté  et  les  Conëtttu* 
tionnela.  M.  Papinéan,  le  Dr  Otiàllagfaan  et  vingts 
«watre  autrisa  peisonnes  furent  aocmés  de  haute  tra^ 
^iaon»  et  Iss  tioupes  fiirent  mises  en  méA^emttQt  noot 
les  arrêter.  La  force  armée  ne  fût  pas  d'abord  neti** 
^euaOk  La  caTalene  f  uimiM  en  déroute  près  dô  Gb^oaa- 
,  étte  coloneljGore  fût  repou^  par  le  Dr  Nelson 
[.^pçnis^  le;29l  novembre»  àprèa  un  combat  de  aix 
~'"'i#^  quelques  jours  après  le  colonel 
mbâMt  ks  émargés  à  Sami-Cbarles,  et  le 
et.  df  Monir^  ^iait  fmajum  h  loi  martiale;'IM 
ier  panifîii  msjpersé  à  Four-Gornera  près  <^  la 
flront^ère  et  du  lac  Ghamplain. 
*>'J^iimet[bn  était  ^méke  sxïrrUi^é  «îroiièC4¥ 
^&»^aâ^jii  tlné  fetttàit  ptuà  qu^lp^  ippèrs^r,  lâ 
rtiStIèiMaletttètEtdàui  s'dtètiôlii  foha^ébiill^là  H^^ 
flè  iéiMt^  OoHMi^rnë  ttibrcha  jdQhti^è  etlk  avec 
~      iësyétabi^uifi'cdmMdôi^ltisdp^ 

lesinÉrtwgéB,  Aùi  s'étaient  réirancMs  au  ni  „^_ 
^'ISO'Onirâron  àm  régllÉeéi  1^  coui^âHl.Sc  $aiii^ 
Eustaèhe.   Lé  Itt'Ohénî^r  (^  1^  CQç^^ 

^t^i^^iffi'ét^ 

feéeÉnesë't^èbfâiéait  dàbë  le  Bè^dc^ 

était  menacé  à  soft  I6tfr  rfé  !à  férèlté:  , 

'  m  M;  Ma^éïKèie^àyaitlété'm  TiJ^ 

fdeâdn  à  deu?r  ini^es  au-deësn&  de  tè  chuté  dé  NI]Ei$^ 
HNélVy-lBlend'  otril S'élait téfk^é  aved^un  q^rpâ  <£ 
ÉÉécdtnellte' et  d'Américisdnâi    Dans  le  dii^tiict  de 
Londres  quelque  rebella  erraient  çà  et  là;  inaia  ni 


jiir  !> 


17.  Bu  quel  fsdn^t  !#•  arsaiion  ttMibIts'«»t>iIi  MaMy  étmi*  rm 


lèBipf  im 
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destituait 

I  oÊfiditê 

OBWldL. 
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fét«ni»i'«il- 


té  Vi 
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leiuQsni  les  aut^  ne  pumt'tébfr  1éS([(iè^i 
eampaftne  ;  un  parti  Ait  mis  en  déroule- «jh^é  00  ^ 
triet  même  ;  un  autre  Ait  défiait  à  Ambératharj^, 
MacKenzie  et  ses  partisans  furent  obligés  peu  àpri 
d'éyacuer  leur  tle  aprda  avoir  subi  ua  mliibardeiMnt 
qe  plu^^urs  jours;  de  sorte  que  biiDiftt  la; pflik ië 
tfauva  r^taJ^lAO  (Mms^lea  deux  piotinasèi  ;  v 

lé.  ûn'aiiait  faire  à  présent  rAnfleterrs^t  Dé 
Anglais^  àfHiébee  et  surtout  à  MonjHSab  s'ait] 
pour  demander  ronién  des  deux  Ga^as*   ^ 


vattente  de  oette  mesure  ciue  les  niimslreé  ^artSim 
leujodra  comm»  inévitable  dans  Uni  àtenv  piot  bâ 
moiii9  éloigné,  qaàlw  avait  ei|fep6ûbéii  dé  wé  dièp 


eonoesskmi  nMifes  au  Bfl»4Sanadai.  Ib  b6  ttitdai 
pés  laisser  trop  grandir  oeite  i^tioÉitfilé  f^etH^m 
offusquait  leurs  préjugés;  ^et  aiî«  Ivruits  wAttn 
pirialent  de  lempt^n  tempsî  Poa^difvait  eroit«^  < 
que  le  parti  anglais,  tout  appuyé  qriféliâi  délai 
^9^j  ^  pourrait  plu»  teiir  tâtasarparti  «àaadlén» 
?|  WJ«  PPJNafiQn  du  ttfluatHCftiiad^ 
«jfipr^blQ.  on  umceit  lee  deus  provimsee  peur  meitii 
îf^, Çanajm^. DrfUQiiis  en  minoriléet teBiaàiiôvttirl 
pe^^^yqjiilFM  WkglaiMJiaai  par^tre  filivo  troii  dfU^ 

^  iLord  GfAford  partit  de  Québeedatti/lef*  datniari 
jours  .d9  féyn«fîr  (93lli  pour  rSurop^,  par  la  maidei 
Eitats-ljîmf»  to  -gouveraeur.  idu  IkiitfCanaoa^i  ait 
f^rançM»  lipnid  Head»  qui  avait  demandé  «mai  aoi» 
c^ppeli  I9,  pulnt  peu  deiiempa  aprte. 


,1  ■  (  I     I  J  >^^^«ip^"W"»f4^t     II  |ii  »  il.i  I  i.i  i  II  li  »liii  ni  I 


>,      .1 


Il  I  lit-    Il  II-; 


10.  Led  troublés  ()ùivenàièhi  d'avoir  lîétt  ^I^A^^^ 
pa;]^s  où  il  n'y  avait  jamais  eu  de  révolte,  firem  éèna- 
sation  non  seulement  en  Angleterre,  mais  encore  en 
France  et  aux  Etats^ïfniâF.   l^rd  lolùCk  R^Édéfi  iNr 

19.  Qk'alUit  fUrt  à  préient  l'AogUtem  1 

30.  QaallM  tanmi  1m  pivodèrei  •oas<qii«M«t  dM  tiMblM  éê  1817 1 


Mnta,  le  17  janyier  1888,  un  projet  de  lof  an  parle* 
Itteot  impéml  pour  luependre  la  constitution  do  Bat« 
Canada^  et  le  fit  passer  après  d'assez  longues,  dis- 
cussions. 

SI.  Lord  Durham  Ait  envoyé  en  mdme  temps  è 
Québec  pour  remplacer  lord  Gosfordetpourfkireunè 
nouvelle  enquête  sur  les  lieux.  Dans  nntertalle,  siè* 
John  Çplborn^  nomma  un  conseil  spécial  pour  ex- 
JDéi^ef  les  affaires  les  plus  pressantes.  LorcTIhirham 
q^rôua  dans  la  colonie  le  97  mai.  Il  renvova  le 
cboseil  de  Cplborna  et  en  nomma  un  de  son  choix, 
coinposé  de  militaires  et  de  fonctionnaires  civils.  If 
orgauisa  ensuite  diyei:ses  commissions  pour  s'enquérir 
de  ^advpini8tratio^  des  terres^  de  rémigration,  de 
l'éducation  et  des  institutions  munieipaleSà  Le  proicèa 
des  accusés  politiques  devenant  embarrassant,  il  86- 
cpcda  uiie  amnistie  , presque  générale,  quinitlneii 
r^^  par  le  peuple. , .  '  >  w  w  j  H  •  j 

Il  visita  le  Haut-Canada  et  rallia  les  habitants  de 
cette  province  à  son  plan  d'union  des  deux  Cfinadas. 
De  retour  à  Québecy  il  y  était  entouré  des  gouvemeùHÉ 
et  de»  députés  des  provinces  de  fEst^  anpetés  jiour 
débattre  avec  lui  kl  question  d'une  coXiiéaertttito  de 
toutes  les  colonies  de  rAmériaue  du  Nord^  lorddu'ar^ 
riva  la  nouvelle  du  désaveu  QC' son  amnistie  par  la 
métropole.  €e  désaveu  VhumiliàéC  le  blessa  au  cœùi:^, 
11  envoya  sa  démission,  et  déclara  dans  une  longue 
proclamation  au  peuple,  «qu'il  voulait  donner  m 
caractère  anglais  au  pa;^.  4i  noyer  4es  misérables 
jalousies  d'une  petite  société  et  les  odieuses  animo- 
sites  d'oriffine  dans  les  sentiments  élevés  d'une  nnh 
tionalité  plus  grande  et  plus  noble.  » 

n  s'embarqua  le  1  iiovemf)re,  1838,  pour  l'Europe. 
Sir  John  Golboiiie  remonta  à  la  tête  du  gouvernement 
ei,y  resta  jusqu'à  l'arrivée  de  lord  Sydenham,  l'année 
luivaxité. 


21.  Qid  Tiat  MmplMBr  ktfd  Qodotà  eonm*  goiiT«m«w-f4nénl  ;  Mf 
et  lord  Darlwm  rà  Oanad»,  •i  ponrqasi  r«toam»-t-U  liuU  m  AngM* 
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il.  Après  le  départ  de  lord  Durham,  les  réfiigiéaf 
aux  Etats-Unis  organisèrent  avec  quelques  Américaine 
un  nouveau  soulèvement  dans  les  deux  Canadas  à  It 
fois.  Des  insurrections  partielles  éclatèrent  sur  plu- 
sieurs points  de  la  rivière  Rifibelieuià  ^eaubamàuiyà 
Terèebonuo,  1^  Châtewguay/ à  l^ouvCUe,  àTareopes^ 

4  G^tltrecœur,  et  dàna  quelques  autr^    

taaffls.qiftn  coiîpjs  d'AoiôrtlJfihs,  éi  df  ^' 
âéthiit  oàhs  le  payil  soUS  lèS  ordres  àii 
prenait  possession  au  village  de  Ifàbiémtlé'.  '  Sif  Jdbii' 
Colbome^  qui  s^^  attendait,  assembla  le  cdMèfl  spé- 
cial; proclama  la  loi  Dfiartiale,  arma  les  tQioi^tairai^' 
fit  arrêter  toutes  les  penq/tfomi  suspectes/ fuis  tuar^ 
cbâ  avec  7  à  8  mille  hom&èS,  soMials,  onRoieiis  étf 


œndie.  II  ne  laissa  que  des  ruines  et  des  ceùdres  0isr< 
jon  passage*  » 

PiiS  te  Hai^t-Ganada,  les  Amérïcaîus  0iièB  tmëM 


temps  aux  forces  '  considérables  qui  les  ceffièfint. 
D'autres  rebelles  inquiétèrent  la  frontière  tout  VïAHV^f 
attaquèrent  Windsor,  le  Détroit  et 'quelques  «utreiî 
poi^tSi  mais  n'exécutèrent  rien  de  séneax;^': 'H^ki  1  >{< 

'■  23i  Golborne  fit  passer  les  prisonniers  par  des  c^- 
seils  de  guerre;  quatre-vingtHtieuif  fUrenf  condamuéS 
à  mort,  quarante-sept  à  laidéponation  et  tous  leurs 
biens  iùr^t  confis(}uéSé  Treize  condamnés^  avec  té 
Chevalier  de  Lorimier  à  leur  tôte,  périrent  sur  l'éché^t 
fliud  aux  applaudissemeiilB  de  leurs  ennemis  «ccourus-^ 
pour  prendre  part  à  un  spectacle  qui  passait  à  leunh 
yduit  pour  un  triomphe. 

Lorsque  4'échafaud  eut  satisfait  la  vengeance  du^' 
vainqueur  dans  le  Bas^anada  et  dans  le  Haut,  où  se 
passait  une  partie  des  scènes  du  Bas,  l'on  tourna  les 

tl  eommaat  m  tomiaèrtnt  lei  iémtrMUoDi  d«  183li1 
2S.  Qm SI lir  J«ko ColboiM  «MprliMalMtl 


/ 


yeux  vers  l'Angleterre  pour  Toir  eommept  elle  altoit 

Kmdre  \t^  àmM^^  éténetti^i^to,  et  téeetmr  Mrd 
rUBm  e(  seBlfttlggflifio^  )H>ar  la  (mdficalioà  %^ 

ïH^si^  ^  ■■ 


Sutti 


,  oepeiiâf^t,i|a;a>iiei(}9mpa^<)9fail^l'^^ 

d#^  fiWII^  Mulçsn^i  a¥f^:.|tt9i>9Pfia>re.i$giGaiii€r 
aiiaireâ  Jocalès,  un  conseu  législatif  q^euai!  eonif' 
^D^  (Tiàiç^uB  j^'feTenMoe  ;4a,v! 
ïj  cl  ÊQ|w  i4u,)(uUiijMere  rçtepô 


jii^  %ei  )reff0iiiii«l»n4iUlan8  liirdota^^itfitéMirparilM, 
ipiini6*e9!«ti««iiiii»>iiarile  f^il^^ 
ltifétiUai«).dtt^clergé  ie«ktlioli(ra^     to  tofid^iui^; 
qui  protestereBi^QAtK  V^iûiim  im  (te»%^}^ 

!fQ3^a)eil6 
laîM  aéra  la 
seule!  tangua^  panem^iiaave  ;  f^  p^ifnt^iHifi  secont 
aJeetés  4^«  mantèe»  pârmai^tci  au  poye^peuti  dU! 


\,o  JTî 


siddire  dn  goutemeur:  et  diBd  juges;  que  jÇS9>j00Q> 
sermit  appreçriés  à  ;€hâqiie;  reç^;  i>aûrj  pa^er,,  Iffi 
eriaiite;  dais  nni^ialres  •  et  M eectaïAsr  iopc^i9«a|reBi i^ 
que  le  nombre  des  représentants  sera  de  qil&lrer^ff^' 
gdatre^  c^est^dire  defc^avante-deu^pouric^^cui^  w 
<lEaiada8>  et!qu'il  lotudra  tosdaux  tiers  di^a  loêwlire»^ 


;*'<!  !'■ 


M'J    ''Jïl 


V  Oîilfl'î  '■■. 


M.  Qatl  fÉt  !•  rapport  4e  Lord  Ihirluuoa  tenehaat  lo  Ouiti»  1 


r  ?Tj}a/î«:-8h«î  «soft  oariKÎtwO  xuSii  ti*  »ô  exjp   !, . 
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^^T^^  ^"C^.   *_  '  ™'|    '    '  "  ••'  ■-•4. 
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^  la, chambre  lëgislativQ  pour 
t  un  mûlfen  à  la jni«#p^,B^ 

JW  «>ff^  »]^*r%  4««î  MW#Ja4#^  *t>?ftrt 

W(^j^an)t,îa  8WP^q».f:cor4^^^^ 
nsrfrançais  la  Wfite,pQpW»Upi>aBjrfjai»j^ 

atibn  ancjl^^  4e|fw^|CK^.#Y^ai^  iP«il»^liÉO 


L#»|i9putÉt]iQO  que  BOUS  ayons  estimée  a  «IffiLOOD  ^mê 
àypa^ipràs  lors  de  rMroduotàon  de;Ja  co^tulâdii  i^; 
1791^  s'était  quintuplée.    En  lS^i)que  t^'mi^W 
rac^osemont^Ie  plus  rapproché  de  l'iuiion,  la  ^pulîh 
tiOftfdu  Bas-Canada  était  de  691,000  én^  dont* 
fiSIfyOQO  Ganadiens-Drangais^  166,000  Ahçlaià  etéte^an^ 


.i.t 


■  ;  1    » 


K!,'-i|;!:ii<:.--;in 


.t;^{i*' 


un  .-), 


a9O|06d  âmçs  dont  669,000  Ganadiens-lk'aDcâT^ 
oè^tfâ  HflfUt^Iàiiàdà  de  OSa'WO  i&éé  «foîit^^ 
d^ortgitie 'irètn^ttis^;    lljaimnjtmpmmmS 

minM  de  tmë-ijfjia^m  o^àwéë^^}''à] 

1^9l9iO0QjÉtàS^ 'aé  tioiiï/  à  Ul^OOd Mhdtjf  dP^^^ 
ébOéJ ërmjm iamiB  de  blé  ààt]^»S>l^^^^^ 
iditiolÉ  dèitMSMés  de  (6tm.  Les  érëbttmè'ipéo 
1^1  9>«rm00@'  Uvres  de  siici^e,    Qà'ieëtâôâir 
HM^ei id?aMHià8>  Vro,ùOO  téieillS ïÀmlik 
i4|iohèÉ>d'dbëitl68i  47Q^CKK>  fô«ds  de  'béfàm         ^ 
tyiii&;'lé%OOa''cj()ch(H)s  et  603iÔ0d  m 
toiiGHi^>  dââiiàtt  Mlt,000  ïivr^  dà  It^ 
ïÊfim  éèwrmàt  ôfi^è  Im  probôHion  de 
mais  cette  proportion  est  plus  pétitô  i 

ftmimém^^iisê  pays  tumJ pmêi^^SÈi 

imk  mm^û  ofostaëlè  &  réiei^atfon  '  m^'^eS^ 
ém  Id'^BaâMGéâada;  ¥)ài^  du'U  ïàiit 
l^b^  pVètt  de'  sb^  mè&i  de  ilôinée.  '  < 
ï^H  sâ^t^des  mét^Wi'dettestiques  7W,0fi«i irè_„  _ 
dlÀ|r^tt  p{iyÉV858,t)0è  T^rges  dé  tofle  éémkUiWMj^ 
eœleod  verges  de  flanèHe  et  dé  drotfriet  •'  ^-  -^'"P I 


eœ^eodver^es 


ek*iM  7  «yak  encore  69iondene8i  M  ^stilleviM^^sé^ 
hrasserie8>  MO  imannfiictares  de  potasse  ^  M  aittres  ^ 
usines>d0  différents  genres,  que  faisant  inarob6r|»<^^ 
Yent^lleaUj  la  vapeur  ou  là  force  animal^.  .  tuTi 
Quant  à  la  construction  navale  et  au  cénimerce;  oii>' 
peut  ajouter  que  3190  ouvriers  construisirent,  àQ6Î^i 
bec.  seul»  d&ns  rhiver  de  1840>  33  naviras  jat^aÉlÈ^ 
ensemble  18,0QO  tonneaux;  et  que  1175  navires  jau- 

Saal  8M^90&  tonneaux,  venant  d'Eiirom.etd'a|î{iÀit^ 
lieftt  aiHvés  dans  le  cours  de  l'ôlé  prMdéiii:  4m^ 
k)  port  ê»  o«tte  ville  commerçante. 


Broe,  on  > 
res  jau- 


ibÊn  en  IMO.  la  loti^té  du  retenu  du  Bae-Ganaâa 

JfMirdluii,  à  raide  de  ^Mâi  âiodificatione  ten  née 
lois  fiscues,  le  reviroo  deftCIanadas  rém^  a  vmqm 
tr^;  il  excède  J6d00.000.  /     "  ^ 

Mahitenant  atnléBSiâ  de  èei  MiyeaQcei  ptyiiaaea 
^térielles^  il  y  a?ait  dans  le  BachCÛuula  «Tcol* 
parles  iiipédfliim^  et  lAd^v^Mtoa aéi^^ 
(»  Wdoi^i^entl^eèuMitioiiài^j^  . 

oï    ...,;... ,  •       •  -    .   •■•■;;-;    V 

r'.    1-     ^^  :•     ■   -       -    ■■   ■     '4    •  •-    K'^      ■'.-■■     t,-::^TiHé.lt'J 
0&     ..^..,., b^ù:::--y: 

xiA .'MlHv'ih  !îé  t^liViù    t*n!Hjf  >■    ■ 

i^      .......   'i:bi^i\:'s    •'>■'*;:  !i,f'^^!j"--''"^r'-!;. 

..j  • , .    ,        ,.;. .<  ■  ^-^r?  'iv,  --;    ■-.  ■'■ 

î^R      .  .  '^'.)u«.«'î   o!i  •  ■  ,'■'•■■  . ...  ■ 

!>     .-.:    :     ■ 

IM        :.  .      -.     >.    ^  ':■    .n-v.     :../-■., 

m   .'.  .     ...  .>'.  ■ 

■■   -'i. .,:■..     .     '  :'     •:  ...  

■,r,J  5*'i!;-  -f.* -      '  ,      ' 


■•^>• 


r 

S 

.m- 

))j       ■  ' .    -     ■  .',,  .,  ,:'M  ?(}.••  »ë  --  -h^i^  il;  :  hMfï 

""     *«.— Abandon  temponire  da  Cuiada. 6 

—  1  v.~Acadie.<^Fond«tion  de  Poit  Boyal 7 

~  y.— Canada.— Fondation  de  Qnftbec. ......  8 

—  VI.— Prwe  de  Qttébec  par  Kirtk 10 

LIVRE  SECOND. 

CMAnnm    I.— Description  da  Canada.— Nation*  indi- 

génea 14 

u  LIVRE  TROISIEME. 

CsAirni    I.— Fiogrés  de  la  ooIonie.—Fondation  de 

Montiéal. .....4 10 

—  II.^Di8penion  des  Hnrons.— InTasion  de» 
Iroquois.— Rappel  de  M.  d'Avangour. . .    fS 

—  IIL— Guerre  civile  en  Acadié '.    27 

—  I V.— Gonvemement  civil  du  Canada S8 

**"       V.--Gouvemement  ecclésiastique 80 

CsArmi    I.— ]^i^!f«^^ 

dé^M.acpM^^6rre*ét  paix  aveo 
les  trwmmJÊ^^-lAtwgiment  de.ifiurignan 
licencié  en  Canada.— Itavages  de^la  pe? 
tite  vérole  parmi  les  Indiens 83 

—  IL— Découvertes  dans  les  pays  de  l'Ouest. .    86 

—  IIL— Découverte  de  Mississipi 41 

—  IV. — Le  massacre  de  Lachine. 40 

LIVRE  CINQUIEME. 

CuArmM    L— Expéditions  dans  la  baie  d'Hudsonet 

dans  les  colonies  anglaises 88 

—  '  n.— Invasion  du  Canada  par  les  Iroquois.— 
Siège  de  Qoébec  par  Fhipps. .  : 87 

—  IIL — Continuation  de  la  guene. — Combat  de 
la  Prairie  de  la  Madeleine— Déftdte  de 
Sohùvler  par  M.  de  Varennes.— Dtôdte 
de  Wheeler  à  la  Martinique.— Invasicm 
des  Cantons  iroquois 61 


«« 


.3!.-:'îr/i.aM'n.i' 

■Mata  |«»      TV»»»  9AMMt 

71 


— iwfilité  0(1  dolona  MbIub  an  Giand 


loi 


Sk.U;gfo-«|,{*1*jl)-- 


I 


'TSrpRJiH^p 


II^IiilMucatift  de 


^<Sm  Aendient. 
^iPB^W''  '  '.'l' AHn^in  u.  'J 

««ai^teatkt  111 
iam-HéniT..  115 
j.— B«ttiU#dfr 


A 135 


pagne  cto  I7A9« 


.W« 


r^ 


il 


:  |f  .t; 

m 


'■■■     ff 

trrujnnoiE. 


•■'►'■'^r.. 


«(Ml* 


■«as Ai:  ■  ■ 


«-■■«■■■v.i,.-LIVW8:flNZII!lHli-  ■'■' 


ini      U- A-i:- 


164 
166 


Jîjr^S^^'^îsswf^-^iwîliî'  '  *  '  m 
LIBRARY 


^if 


e*c. 


«aiB^k*  « 


*,,^  iif. . . , , , 
ion  da  C^  ■ 

UOBiet  Iftr 

!••  •  *  ■  •  ^  ,  ,    141 

ir/*-«.>.  141 
QoébM...  147 

—. m 

»t  et  'éê    " 

»  Dunnet 
........  1«8 

cMûtt  d« 
,^.......  164 

--•     ...  166 
'•inpigiie 
oit  de  Sir 

.... 17» 

«r*  .  .  .  •  •  .    loi 

raer. ...  iv# 
Ma40..  161 


